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HISTOIRE 


DE LA 

CIVILISATION MORALE ET RELI- 
GIEUSE DES GRECS, 

DEPUIS LE RETOUR DES HÉRACLIDES , JUSQU’A 
LA DOMINATION DES ROMAINS. 


INTRODUCTION. 

Il fut un temps où j’eus la vanité de croire qu’il 
me seroit possible de réaliser une idée qui m’a occupé 
dès mon premier début dans l’étude de l'histoire . 
idée qui auroit rempli une lacune remarquable 
dans l’histoire des actions humaines , s’il y avoit eu 
possibilité de la mettre à exécution. Puisant aux sources 
mêmes, je me proposai de composer une histoire uni- 
verselle de la civilisation morale et religieuse du genre 
humain. Je voulais passer d’abord en revue les peu- 
ples les plus anciens de l’Asie et de l’Afrique. Je 
voulois examiner ensuite l’état de la civilisation 
morale et religieuse des Grecs , dans les différentes 
périodes de leur histoire jusqu’à l’époque où Alexfm- 
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dre renversa le trône des Achéménides, dans l’Asie, 
pour y fonder un empire basé sur la réunion des deux 
grandes portions du globe , l'orient et l’occident , 
et dont ( audacieuse entreprise , bien qu’elle man- 
qua son but, par la mort prématurée du seul homme 
qui eût pu l’exécuter, rapprocha cependant 1 Europe 
et l’Asie et fit naître des empires où la religion , 
les moeurs , les arts et les sciences de ces deux par- 
ties du monde furent confondus et pour ainsi dire 
amalgamés au point de n’en faire que des provin- 
ces d’un seul et même empire , a qui il ne man- 
qua que le génie qui en conçut l’idée pour en as- 
surer l’existence, .le voulois ensuite retourner sur 
mes pas , pour examiner l’origine et les progrès 
des opinions morales et religieuses du peuple remar- 
quable , qui , après avoir lutté pendant quatre siè- 
cles contre les habitants d’une petite partie de l’Eu- 
rope , pour s’en assurer la possession , subjugua 
presque toutes les autres nations du mondé connu 
des anciens , dans le court espace de cinquante an- 
nées. Je voulois ensuite indiquer les changements 
que ces conquêtes opérèrent dans les empires qui 
durent leur origine au génie des conquérants de 
l’Asie. Je voulois (car où ne conduit pas le zèle ardent 
et souvent présomptueux de la jeunesse) , je voulois 
poursuivre l’histoire de la civilisation morale et reli- 
gieuse des peuples anciens jusqu’au moment où une 
religion nouvelle, sortie du fond de l'Asie, inventée 
chez le peuple le moins connu et le plus méprisé 
de l’antiquité, changea la face du globe, fit écrou- 
ler le système de la mythologie ancienne , dissipa 
les créations brillantes du génie poétique , ramena 
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au théisme la philosophie , qui cherchoit envain à 
soutenir l’ancienne créanoe par des explications ab- 
surdes et ridicules , et s’établit enfin en maîtresse 
de l’univers dans la capitale de l’empire des Con- 
stantins. Après avoir indiqué l'influence que cette 
religion avoit eue sur l'Europe , tant sur l’empire 
romain , tombant en ruines sous les invasions réité- 
rées des Barbares, que sur ces Barbares eux-mêmes 
je voulois tracer le tableau des révolutions causées en 
Asie par une autre religion , qui , bien loin d'offrir 
la douceur et l’humilité de la première, se pré- 
sentoit les armes à la main , et devint , par le de- 
voûment fanatique qu’elle inspira à ses sectaires, 
la principale cause de leurs conquêtes et de la gloire 
qu’ils s’acquirent dans une suite longtemps non ' 
interrompue de victoires. Je voulois . . . Mais à quoi 
bon entretenir le lecteur de ces rêves du jeune 
âge . . . En un mot , je croyois qu’il étoit possible 
■qu’un seul homme traçât une histoire générale de 
la civilisation morale et religieuse du genre hu- 
main ; je dis une histoire , car pour un tableau légè- 
rement esquissé et rehaussé cà et là par quelques 
traits plus saillants et quelques couleurs plus vives , 
rien de plus facile , en effet. Deux ou trois manuels 
d’Histoire universelle ou une mémoire assez fidèle , 
qui nous rappelât au moins les événements les plus 
remarquables , pourrait nous mettre en état d’ache- 
ver un ouvrage de ce genre de manière à se satis- 
faire. Une exposition même plus détaillée pourrait 
trouver des matériaux tout préparés dans plusieurs 
histoires volumineuses des peuples anciens et moder- 
nes : mais , lorsque je pensai à une histoire de la 
' 1 » 
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civilisation morale et religieuse , je me proposai de 
ne puiser qu’aux premières sources , de ne con- 
sulter que les écrits et les monuments des peuples 
mêmes dont je m’oceuperois successivement. Je 
croyois (et sur ce point je ne me trompois pas) , 
qu’un pareil ouvrage ne réussiroit jamais à moins 
qu’il ne sortit d'une même plume , comme une sta- 
tue qui sort en entier du moule dans lequel elle 
a été jetée ; je sentois que celui qui entreprendroit 
seul cette tâche immense devroit être libre de tout 
esprit de système, de tout préjugé, qu’il ne de- 
vroit se proposer que de faire rapport de ce qu’il 
auroit trouvé dans le cours de ses recherches. En 
ceci encore j’eus pleinement raison. Mais je croyois 
aussi qu’il étoit possible qu’un seul homme achevât 
un pareil ouvrage , et voilà en quoi je me trompois 
tout-à-fait : et , si j’ose même avouer ce ridicule, je 
croyois que cet homme étoit moi. 

Il fut un temps , je le repète , où je fus assez pré- 
somptueux pour me bercer de ces vaines illusions. 
C’étoit un délire , mais , soit dit en mon honneur , il 
ne dura pas. Lorsque je publiai le résultat de mes 
recherches sur l’histoire de l’Egypte , je convins déjà 
de mon erreur , j’avois même honte alors de la faire 
connoître en entier. Je me bornai à parler de ma 
résolution de traiter les peuples anciens. J’envisageai 
pleinement la difficulté d’exécuter même cette partie 
du grand ouvrage pour un homme , comme moi , non 
initié dans le sanctuaire de la littérature orientale ; 
et dans la suite , lorsque souvent , accablé par les 
immenses travaux qu'exigeoient la petite partie du 
grand édifice à la quelle je m’étois enfin borné , 
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découragé je jetai la plume et songeai à une honnête 
retraite , je me suis persuadé de plus en plus que 
d’abord il seroit à peu près impossible de trouver 
un savant capable de réaliser mes rêves , et que , 
quand même il se trouveroit un mortel dont le 
savoir et l’assiduité seroient en état de satisfaire à ce 
qu’exigeroit une entreprise de cette nature , il fau- 
drait encore , pour qu’il fût en état d’achever sa 
tâche , lui assurer une. santé inaltérable et la lon- 
gévité des patriarches. 

Je me suis donc borné , comme je l’ai déjà dé- 
claré alors , aux Grecs et aux Romains. Cependant 
je n’ai jamais oublié mon plan primitif. Jamais , 
en étudiant les auteurs grecs , je ne l’ai perdu de vue , 
et je n’ai jamais envisagé autrement l’ouvrage que 
j’ai entrepris sur l’histoire de la civilisation morale et 
religieuse de la Grèce que comme une petite partie 
du vaste plan que je me traçai d’abord. Ce plan 
m’a enseigné la meilleure méthode de lire et d’étu- 
dier ces auteurs ; il m’a indiqué les objets sur les- 
quels je devois diriger mes recherches ; il m’a ap- 
pris à utiliser les découvertes que je venois de faire. 
Le résultat de mes recherches sur l’ancienne Egypte 
n’étoit qu’un essai, qu’une initiation (qu’il me soit 
permis de me servir ici de cette image) une initiation 
dans les petits mystères. La première partie de mon 
histoire de la civilisation morale et religieuse des 
Grecs étoit le commencement de mon ouvrage prin- 
cipal. Maintenant j’aborde la seconde partie de ce 
travail , qui embrasse des objets bien plus intéres- 
sants , cette même histoire dans l'Age vraiment his- 
torique des républiques grecques. Ouvrage immense 
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en effet , et par la variété des points de vue qui s'of- 
frent à tout moment, et par la richesse des matériaux, 
et par l’importance des questions à résoudre. Et , 
cependant , celui qui aura saisi toutes ces variétés , 
utilisé tous ces matériaux, répondu à toutes ces ques- 
tions , qu’aura-t-il fuit encore pour la réalisation du 
vaste plan dont je viens de parler . . . Mais soit ! 
Je vois ce que je veux, je fais ce que je puis. Si ceux 
qui me liront veulent avoir l’équité de croire la se- 
conde de ces assertions , je ne doute nullement que 
mon ouvrage même ne les persuadera de la vérité 
de la première , et qu’ainsi mes travaux ne manque- 
ront pas d’avoir leur utilité pour la connaissance de 
l’histoire de l’humanité. 

Je n’ai rien à dire de mon plan. Il a été déve- 
loppé dans la première partie de cet ouvrage. C’est 
non seulement le plan de cet ouvrage , mais celui de 
toutes mes études , parce que c’est le même plan 
que j’aurois suivi, si j’avois pu réaliser ma chimère; 
c est ma norma ncrïbendt , comme la publication 
des résultats de mes recherches en est le but. Dans 
la première époque de cet ouvrage je me suis préscrit 
moi-mème la route que j’avois à suivre. Je n’ai à 
observer ici que les excursions que j’aurai à faire. 
Je n ai donc pas eu un moment à hésiter sur ce qu’il 
m’a fallu faire: grand avantage en effet pour celui 
qui vit pour apprendre , et qui apprend pour être 
utile aux autres. Cependant la tâche qui nous est 
imposée ici est bien plus intéressante , le champ 
que nous avons à parcourir bien plus vaste , et 
certes on auroit raison de me taxer de présomption, 
si je n avouois que ce n est pas sans hésiter que je 
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m’embarque dans une entreprise aussi vaste et aussi 
périlleuse. 

On comprend aisément que quelques parties de 
celles traitées dans la première époque seront re- 
tranchées dans cette seconde section , tandis que d’au- ' 
très, dont nous n’avons pas encore eu occasion de 
parler , prendront leur place. Là nous avons décrit 
la situation et le climat de la Grèce; et, pour pou- 
voir fixer notre jugement sur l’origine des traditions 
et des institutions religieuses des Grecs , nous avons 
dû traiter plus en détail l’origine et l’iiistoire la plus 
ancienne de ces peuples. Ici au contraire nous .au- 
rons à parler du culte des morts , des Héros , d’Es- 
culape , des Dioscures etc.- , des oracles et des mys- 
tères , de quelques opinions concernant l’état de l’ame 
après la mort , la métempsychose , les îles des fortu- 
nés , l’élèvement aux astres. Tout ceci appartient 
entièrement à cette époque, ou du moins étoit encore 
si peu développé dans la première que vouloir séparer 
ce que chacune d’elle pourroit revendiquer comme 
sa possession seroit jeter le tout dans une horrible 
confusion. C’est pour la même raison que nous nous 
sommes abstenu jusqu’ici de faire mention de Tin- 
fluence des jeux publics et des fêtes religieuses, comme 
aussi des explications absurdes du sens simple et pri- 
mitif des anciennes traditions par les philosophes et 
les prêtres , dont nous n’avons parlé auparavant 
que par ce que nous ne pouvions nous empêcher de 
faire observer Terreur de ces investigateurs de l’anti- 
quité qui ont voulu faire passer ces explications ri- 
dicules pour le véritable sens des anciens mythes 
grecs. 
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Cependant, quoiqu’il ne soit nullement nécessaire 
de traiter en détail l’histoire de cette époque , tant 
par ce que cette histoire même est beaucoup plus 
connue et plus certaine , sujette à moins de doutes , 
entravée de moins de difficultés , que par ce que 
l’état des choses donna moins occasion à ces révolu- 
tions et à ces soulèvements qui ont eu une influence 
marquée sur l’objet de nos recherches , cependant 
nous n’osons omettre de rappeler à nos lecteurs la 
marche des événements de cette époque. Car , bien 
qu’elles ne soient presque plus nécessaires pour ex- 
pliquer l’origine d’opinions et d’institutions religieu- 
ses, elles sont souvent d’une grande importance pour 
bien juger de leur développement et surtout pour con- 
noître les progrès ou les rétrogradations de la civili- 
sation morale , pour ne pas dire qu elles contiennent 
une grande partie des fuits qu’il nous faudra citer 
dans la suite comme preuves de ce que nous avan- 
cerons y tandis qu 'enfin le coup d’oeil rapide que 
nous allons jeter sur l'histoire de la Grèce nous fraiera 
le chemin pour parvenir à l’investigation de l'état 
social et politique de cette contrée , qui , comme 
dans la première époque , sera encore ici le premier 
objet de nos recherches. 
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CHAPITRE I. 


Coup d’oeil historique. — Suite de la guerre de Troye. — Retour 
des lléraclides. — Colonies asiatiques. — Abrogation du régime 
monarchique dans les états de la Grèce. — Ancien état de Spar- 
te. — D’Athènes. — Des autres états du Péloponnèse. — De 
la Béotie. — De la Grèce septentrionale. — Des îles. — Colonies 
en Dalie et en Sicile. — Syracuse. — Guerre avec les Perses. — 
Hégémonie d’Athènes. — Périclès. — La guerre du Péloponnè- 
se. — Hégémonie de Sparte. — La guerre de Corinthe. — F.pa- 
minondas et Pélopidas. — Philippe de Macédoine. — Démos- 
thène. — La Grèce après la bataille de Chéronée. — Alexandre. 

Coup d’oeil his- J) ans la première partie de cet ouvrage 
** * nous avons décrit la situation des habitants 

de la Grèce, pendant l’époque qui les vit passer de la bar- 
barie primitive à une vie plus régulière et plus cultivée. 
Nous les avons vu errant de province en province , se dis- 
putant les contrées les plus fertiles, et n’offrant à l’his- 
torien avide de connoissanccs qu’un spectacle confus 
d'émigrations et de bouleversements continuels. Nous 
avons vu les anciens Pélasges , sortis , pour ainsi dire , du 
sein de la terre même , dans le Péloponnèse , se retirant 
dans la Thessalie et se dispersant ensuite dans l’Asie et 
l’Italie. Nous avons vu les fils de Hellèn , leurs voisins 
et tour à tour leurs alliés ou leurs ennemis , leur dispu- 
tant les différentes parties de la Grèce proprement dite , 
et s’y fixant enfin définitivement , distingués en Éoliens , 
Dorions et Ioniens. Nous avons vu y aborder des aven- 
turiers étrangers , des chefs de pirates, des côtes de l’Asie 
et de l’Afrique , repoussant d’abord les anciens habitants , 
et finissant par se confondre avex eux , de manière à ne 
faire ensemble qu’une seule nation. Nous avons tâché 
de retrouver la petite somme des vérités historiques , ca- 
chées au fond d’une foule de traditions incertaines , di- 
vergentes et souvent opposées les unes aux autres. Ce 
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travail nous a menés jusqu'à l’entreprise la plus remar- 
quable de cette époque , la première , suivant Thucydi- 
de , dans laquelle la Grèce reunit ses forces contre les 
Barbares , la première qui méritât le nom d’entreprise 
militaire : je veux parler de la guerre de Troye , guerre 
d’autant plus intéressante pour l’historien de la Grèce , 
que les faits d’armes dont elle fut la cause consti- 
tuent le fond des brillantes fictions du poète dont les 
ouvrages sont les sources les plus pures où nous avons 
puisé , pour tracer le tableau de la civilisation morale et 
religieuse de cet âge primitif. 

Suite» de la guerre Le commencement de l’époque à laquelle 

de T love. , . 

nous passons dans ce moment n etoit pas 
moins turbulent que les siècles qui l’avoicnt précédé , 
suite naturelle de la guerre désastreuse dont nous venons 
de parler. Ce furent même les années qui suivirent im- 
médiatement la guerre de Troye qui nous fournirent plu- 
sieurs exemples de l’étal peu sûr de la société , des ré- 
volutions et changements subits de fortune , auxquels 
les peuples et les familles royales étoient continuelle- 
ment exposées , et que nous avons fait connoitre comme 
le caractère distinctif des siècles héroïques. La disper- 
sion de la flotte de Ménélas , ses courses dans la Médi- 
terranée , les aventures étranges et désastreuses d’U- 
lysse , les troubles et les périls auxquels furent expo- 
sées sa famille et ses possessions , pendant sa longue ab- 
sense , l’assassinat du général en chef qui avoit conduit 
à Troye les princes alliés , la perfidie du favori d’Idomé- 
née , la confusion horrible où l’empire de Diomède étoit 
plongé à son retour et l'exil auquel fut condamné le prince 
qui avoit cru pouvoir y jouir tranquillement du fruit de 
ses victoires , ces histoires et plusieurs autres appartien- 
nent en entier à l'époque précédente. Il seroit difficile 
de trouver un pays , uue petite province , une ile , quel- 
que reculée quelle soit , dans l’Asie ou dans l’Europe , 
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où les traditions ne nous offrissent des vestiges des con- 
quérants de Troye , dispersés par les tempêtes ou chassés 
par ceux mêmes auxquels ils avoient confié le soin de 
leurs états, pendant leur absence (*). 

Après la guerre de Troye, dit Strabon , on vit les 
vainqueurs aussi-bien que les vaincus dispersés par tout 
le monde connu alors , perdant non seulement le fruit 
de leurs victoires , mais aussi ce qu'ils avoient laissé cher 
eux. Les mers furent remplies de vagabonds et de 
pirates et les terres se couvrirent de villes fondées par 
les princes exilés et privés de leurs empires ( a ). Ces em- 
pires mêmes furent ébranlés dans leurs fondements , 
n’offrant qu’un spectacle de troubles , de meurtres et de 
rapines ( 3 ). Les familles les plus illustres furent éteintes ; 
des peuples entiers furent dispersés , subjugués ou incor- 
porés à d’autres , ou ils disparurent , pour ainsi dire , 
comme engloutis dans la terre qui les avoit vu naître ( 4 ). 

(‘) Nous pourrions , s'il étoit nécessaire , ajouter ici une lon- 
gue énumération de voyages , d’erreurs , de nouveaux établisse- 
ments sur des cotes inconnues et incultes. Ces traditions se retrou- 
vent le long des côtes de l'Asie , de la Carie, de la Pamphylie , de 
la Cilicie , du Pont, de la Thrace , de la Macédoine , sur toutes 
les côtes du Pont-Euxin jusqu’au Tanais , dans les îles de Crète , 
de Chypre, dans l’Afrique et en Italie (Diomède et les sujets de Nes- 
tor) , en Sicile, en Espagne (où Ulysse auroit bâti une ville qu’il 
appela Odyssée , et où les habitants montraient aux étrangers le 
baudrier de Teueer , Philostr. Vit. A poli. V. 5), jusque loin au 
de là des bornes du monde connu des anciens , puisqu’ on n’hésita 
pas a faire entreprendre à Ménélas un voyage autour du cap de 
bonne espérance. Strab. p 65. A. 

H Strab. p. 8.1. A. B. cf. p. 223 B. 857 D. 

(*) Voyez, à ce sujet, le passage remarquable de Platon, 
Leg. III. p. 587. D. E. ' 

(s) Strab. p. 998 B. 11 est, en effet, digne de remarque 
comme la mémoire de ces traditions s'est maintenue jusques dans 
le moyen âge. Dans les poèmes épiques romantiques de ces temps 
l’origine des anciennes familles qui y jouent un rôle est presque 
constamment rapportée aux héros de Troye. Voyez, parexeinple, 
Ariosto , Orlando furioso, Cant. III. 17. XXXVI. 70, où l’on 
trouve l’observation suivante dans le Comenio : Coraune fu nel 
settentrione la tradizione dell’ origine de’ Franchi e Sassoni da Tro- 
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liciour de» Ile Mais quelque importantes que furent ecs 
révolutions et ces émigrations , elles ne peu- 
vent être comparées , quant aux événements qui en résul- 
taient à celles qui arrivèrent environ un siècle après , par 
les invasions réitérées des Doriens et d’autres peuplades 
du nord de la Grèce dans le Péloponnèse , qui , par ce 
qu’elles furent entreprises sous les auspices des descen- 
dants d'Herculc , chassés auparavant d’Argos , sont dési- 
gnées ordinairement par le nom de retour des Héracli- 
des (*). 

Cette émigration était importante, d’abord par ce qu’elle 
établit en Péloponnèse le pouvoir des Doriens , peuplade 
rude encore et sauvage , en comparaison des antres 
Grecs (®). Cependant l’Achaïe fut le refuge des ancieps ha- 
bitants du Péloponnèse , chassés par les nouveaux-venus , et 
l’Arcadie, défendue par les montagnes qui l’entourent , sem- 
bloit destinée à conserver les anciennes institutions et les 
moeurs des habitants primitifs de la Grèce, puisque dans 
des siècles plus reculés elle avoit de même échappé aux trou 
blés qu’avoient excitées dans la péninsule la dispersion des 
Pélasges ( 7 ). En second lieu cette émigration mérite no- 


)a. — Fu costume poctico de’ secoli di mezzo , di ridur l’origine 
de’ popoli ai Trojani , di modo che Troja mentovata é varia , 
secondo il silo delle nazioni , benchè sempre il centro di questa o 
quella. Durind.tna , la célèbre épée d'Orlando fut la même que 
portoit jadis Hector , dont la cuirasse avoit passé à Mandricardo. 

(*). Apollod. II. 8. Herod. IX. 27. Diod. Sic. T. I. p. 301—303. 
Strab. p. 313, 314. Pausanias , dans le commencement de pres- 
que tous les livres de sadescription de la Grèce. 

(®) Suivant Pausanias , Corinthe échut en partage à Alétes , 
Sicyon à Phalcès , fils de Téménus , l'Élide à Oxylus , petit-fils 
d’Hercule, dont la mère fut la soeur de Déjanire , la Messénie à 
Çresphonle , Argos , Trézène et Hermione à Téménus lui même , 
Épidaure à Deiphrate et la Laconie aux fils d’Aristodèrne , Proclés 
et Euryslhée , qui furent les tiges des deux familles royales qui y 
régnèrent jusqu'aux temps de la ligue achéenne 

( 7 ) Paus. VII. 5. 4. cf. II 13. 1. V. 1. 1. Il faut en excepter 
cependant Phlius , qui fut conquise par lthegnidas , fils de Phalcès. 
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tre attention |>ar ce qu’elle fut une des causes de l’établisse- 
ment des colonies grecques dans l’Asie mineure , par ce 
que les habitants du Péloponnèse , chassés par les Dorions , 
s’étant réfugiés dans l’Achaïe , comme nous venons de le 
dire , province qui leur dût sa nouvelle dénomination ( 8 ), 
les Ioniens, qui y avoient demeuré jusqu’alors , privés à 
leur tour des terres qu’ils habitoient , se réunirent aux 
Athéniens , dont ils parlageoient l’origine , pour transpor- 
ter la civilisation grecque dans l’Asie mineure ( 9 ) , où , 
déjà avant eupc , plusieurs Achécns avoient abordé aussi-tôt 
après l’envahissement des provinces qu’ils avoient habitées 
jusqu’alors. 

Colonies asiati- Ce sont ces colonies plus anciennes qu’on 
< l ues ’ distingue par le nom de colonies éolien- 

nes ( IO ) , tandis que les colonies, fondées par les Athé- 
niens et les Ioniens , sont appelées ioniennes , et que le nom 
de doricnnes fut affecté aux établissements des Dorions 
eux-mêmes sur les côtes méridionales de la presqu’île asia- 
tique et sur les îles de Cos et de Rhodes (* *). 

Ainsi donc la mère-patrie étoit encore en proie aux 
guerres et aux révolutions , qui ne la troubloient pas moins 
dans le commencement de cette époque que dans tout le 
cours de la précédente, lorsque les germes de la civilisation 

(*) Elle avoit été appelée auparavant Égialee , ensuite Ionie, 
d’ion, fils de Xuthus , qui fut lui même l'un des fils de Hellèn , 
tandis que Achée , son frère , s’établit dans les parties méridionales 
et orientales du Péloponnèse. Ce ftfrent les Àchéens qui , chassés 
de ces coutrées par les Doriens , après avoir envahi la Ionie , lui 
donnèrent le nom d’Achaïe. 

( 9 ) Paus. VII. Herod. 1. 141—143. Strab. XIV. 

( lc ) Ces plus anciennes colonies datent déjà du douzième siècle 
avant J. C. On dit qu'immédialement après le retour des Héra- 
clides , Oreste se réfugia en Thrace, que son fils Penthilus , son 
petit-fils Archélaüs et son arrière-petit-fils Graüs furent suc- 
cessivement à la tète des réfugiés et dirigèrent les établissements 
dans l'Asie-inineure. Strab. p. 872 , 873. Les colonies ioniennes 
ne furent fondées que dans le dixième siècle avant J. C. 

(")' Strab. p. 964 sq. 
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prenoient racine sur les côtes asiatiques et commençoient 
déjà à s’y développer d’une manière qui bientôt dut attirer 
tous les regards vers cette partie fortunée du monde ancien. 
C’est là qu'nn vit naître l'une après l’autre des villes com- 
merçantes , florissantes par la navigation et un commerce 
étendu avec l’Asie et l’Europe , mères elles-mêmes de nou- 
velles colonies non moins puissantes, dans toutes les parties 
du monde connu alors. Milet avec ses quatre ports , fondé 
auparavant par les Cariens et les Crétois et occupé ensuite 
par Nilée , dont les colonies couvrirent bientôt les rives du 
Pont-Euxin et des P alus -Méotid es , et où la philosophie trouva 
ses premiers sectateurs dans Thalès et ses disciples( I *) : 
Samos , dont le tyran Polycrate succéda au puissant Minos 
dans l’empire sur la mer Égée et ollrit envain à la 
fortune une petite partie de scs immenses richesses , pour 
détourner de sa tête le malheur que scs prospérités plus 
qu’humaines dévoient lui faire appréhender , Samos , 
le séjour de l’aimable Anacréon et la patrie du vénéra- 
ble Pythagore (* 3 ) ; Ephèsc , le plus vaste des ports de 
mer de la côte occidentale de l’Asie mineure , illustré 
dans la suite par le magnifique temple de Diane , eélè 
bre par le voisinage du sanctuaire qui fut le point de 
ralliement des cités ioniennes , la patrie du caustique 
Hipponax , du grave Héraclitc , et , dans des siècles plus 
récents, des Parrliasius et des Apclle( 14 ) ; Lesbos , dont 
les princes furent jugés dignes d’une place parmi les 
sages de la Grèce et dont , dès les temps les plus an- 
ciens de cette époque , les poètes établirent la gloire de 
la Muse grecque ( ,s ): Phocée , dont la navigation s’é- 
tendit aussi loin vers l’occident que celle de Milet vers 
le nord , comme le prouvent ses colonies sur les côtes de 

( ls ) Strab. p. 941. Herod. V. 28 sq. Paus. p. 524 sq. 

( ,s ) Strab. p. 945. Herod. III. 39 sq. Paus. p. 530. 

( ,4 ) Strab. p. 947-951. Aristid. T. I. p. 775-777 (ed. Dindorf. ) 
('«) Pittacus , Alcée, Sappho. Strab. p. 916. 
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l'Italie , des Gaules , de l’Espagne et de l’ile de Corse , 
et de nos jours encore la belle et florissante Marseille ; 
Smyrne , éclipsant dans la suite toutes ses rivales , par l’é- 
tendue de son commerce , sa puissance maritime , la 
magnificence de ses temples et de ses édifices publics ( IS ) , 
Rhodes enfin , digne émule de l’illustre Smyrne , Rho- 
des , qui , longtemps après la ruine de la liberté et de la 
gloire de l’ancienne Grèce , sembla destinée à les repré- 
senter avec son esprit de commerce et son amour pour 
les beaux-arts , au milieu de l’influence irrésistible de 
la puissance romaine ( I7 ). 

L’Asie , avons-nous dit , vit éclore les germes de la 
civilisation grecque dans ses nombreuses colonies, et plu- 
sieurs d’elles en conservèrent les fruits longtemps après 
que les orages politiques eurent déraciné et abattu la jadis 
brillante végétation de la mère-patrie. Mais elles ne furent 
pas également heureuses, à l’égard d'un autre avantage., 
qui fut toujours l’objet des plus ardents désirs de la 
Grèce proprement dite. Je veux parler de l'indépendance 
et de la liberté politique. Les maîtres de l’Asie , d’abord 
les rois de la Lydie , et, après la chute de Crésus, Cyrus 
et ses successeurs, leur imposèrent le joug de la servi- 

(i«j Voyez la brillante description de la grandeur et de la 
beauté de celte Tille sous la domination des Romains , chez Aris- 
tide , Oral. XV. 

(* 7 ) La ville de Rhodes ne fut bâtie que pendant la guerre du 
Péloponnèse, mais on veut que les anciennes cités Ialysus , Cami- 
rus et Lindus aient déjà eu des relations maritimes très étendues 
avant l’institution des jeux olympiques. Strabon donne une des- 
cription très favorable de Rhodes (p. 964 sq.), description avec 
laquelle il faut surtout comparer les éloges que fait Aristide de la 
situation , de la beauté de cette ville , de sa puissance , de ses ri- 
chesses , de son commerce , de sa navigation et de la profusion 
d’objets d’art qu’on y trouvoit. T. I. p. 797— 799. C’est à Dion 
Chrysostome à qui nous avons emprunté ce que nous venons de dire 
sur Rhodes, comme représentant la gloire de l’ancienne Grèce , 
au milieu de la décadence universelle. Dion. Chrystost. or. XXXI. 
(T. I. p. 574 fin. sq. cf. p. 649. ed Reisk.) 
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tudc , et , quoique la lutte glorieuse de quelques états de 
la Gréée contre les forces réunies de l’orient les arracha 
à cette honteuse soumission , la discorde non moins hon- 
teuse et toujours croissante dè ces mêmes états les fit re- 
tomber bientôt dans l’étal d'avilissement dont elles ne 
furent délivrées que pour obéir au prince dont l’ambition 
avoit déjà forcé l’ancienne Grèce à reconnoitrc son em- 
pire . et qui ne prétendit les délivrer du joug des Perses 
que ]K>ur avoir les mains plus libres pour établir une 
domination universelle sur les ruines de l’antique empire 
des Cyrus et des Darius. 

Abrogation du Cependant cette ancienne Grèce avoit 
chique dan" "le» enfin retrouvé la pais et la tranquillité, 
étau delà Grèce. L’esprit public s’y ralluma et avec lui l’a- 
mour de la liberté , qui s’étoit déjà manifesté dans les 
anciennes monarchies dont nous avons parlé dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage. Ce fut pendant un espace 
de deux siècles (du onzième au neuvième avant Jésus 
Christ) que la plupart de ces monarchies furent changées 
en républiques, soit aristocratiques soit démocratiques^ 8 ), 
aristocratiques d’abord , même dans celles où la forme 
sembloit incliner plutôt vers la domination populaire , 
suite naturelle de la distinction que nous avons remarquée 
dans les temps héroïques entre les nobles et la populace , 
distinction qui probablement aura encore subsisté dans 
toute sa vigueur du temps de l'abrogation du pouvoir 
royal , et qui s’est maintenue en quelque sorte jusques 
au milieu de la tyrannie démocratique des Athéniens. 
La prééminence de la noblesse , comme nous l’avons vu 
auparavant , n’étoit pas basée sur de vains titres ni môme 
sur des richesses ou une plus grande influence dans les 
affaires , mais principalement sur la supériorité des forces 

( ,8 ) Voyez les rapports historiques de Pausanias, dans les 
différentes sections de sa description de la Grèce. 
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du corps et sur une plus grande adresse à manier les 
armes. Ce ne fut qu’après que les progrès de la civilisa- 
tion eurent fait naître une plus grande indifférence pour 
ces avantages purement matériels , en faisant valoir de 
plus en plus ceux que procuroient l’intelligence et l’in- 
dustrie , que le principe démocratique commcnçoit a 
prédominer , changement , qui cependant ne s’opé- 
ra pas sans de fortes secousses , comme le prouvent 
suffisamment l’histoire la plus ancienne de Sparte el d’A- 
thènes ( ao ). La licence populaire même donna aussi fré- 
quemment occasion à des chefs audacieux de s’emparer 
du pouvoir suprême , dont cependant ils se servirent sou- 
vent avec une modéra'ion qui rappela les temps des 
anciens rois de la Grèce ( aI ) ; et , quoique les sujets de 
dispute manquassent rarement soit entre les citoyens des 
différents états , soit entre ces états eux-mêmes , cepen- 
dant on ne vit plus ces émigrations générales et inatten- 
dues , ces révolutions qui auparavant avoient changé tout 
l’aspect du pays et bouleversé en peu de jours l’ordre 
établi et toutes les relations respectées jusqu’à ce mo- 
ment. Les peuplades commencèrent à se contenir dans 
les bornes que la conquête ou la fortune leur avoit as- 
signées et à chercher dans les lois et les institutions po- 
litiques une garantie contre les troubles qui jus- 
qu’alors les avoient souvent menacés d’une ruine inévi- 
table. 

Ancien éiai de Ce furent les Doriens , qui avoient enva- 
s P arle - Jii Ja Laconie, qui se firent les premiers 

remarquer dans cette carrière. Après avoir subju- 
gué les habitants des contrées limitrophes de Sparte , 

(*°) Au 'sujet de ces révolutions on ne lira pas sans fruit lej 
remarques judicieuses d’Aristote, Rep. IV. 13 fin. 

( 2t ) Cypsélus à Corinthe, Orthagoras et ses successeurs à 
Sicyon , Théagène à Mégare , Pisistrate à Athènes etc. 

2 
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après en avoir réduit en esclavage un grand nombre , 
après avoir tâché vainement d’étendre leur domina- 
tion sur Argos et d’autres provinces adjacentes , ces 
conquérants faillirent devenir eux-mêmes les victimes 
des troubles causés par les disputes qui s'élevèrent au 
sujet des terres qu’ils venoient d’arracher à leurs en- 
nemis , et ce furent ces troubles qui , leur faisant sen- 
tir le besoin de l’ordre et de la tranquillité , leur 
firent obtenir les célèbres institutions qui , bien qu’elles 
rétablirent la tranquillité domestique , augmentèrent si 
prodigieusement le désir de troubler celle d’autres états 
que , si le caractère calme et circonspect du peuple n’y 
eût opposé un obstacle invincible , Sparte eût peut-être 
soumis la Grèce entière à sa tyrannie militaire (**). 
Nous n’avons qu’à rappeler ici à nos lecteurs les guerres 
avec Tégée , Argos et d'autres états , et surtout la lutte 
prolongée et fréquemment reprise avec les infortunés 
habitants de la Messénie 

D’Ailièiies. L’infiucnce , à laquelle Thésée avoit soumis 
les habitants de l’Altique , étoil bien différente ( î4 ). 

( 2a ) Nous nous contenions pour le moment d’indiquer légère- 
ment tous ces points importants. Nous reviendrons dans la suite 
sur ce sujet. Quoique le judicieux lecteur ne s’attende certainement 
pas ici à une histoire détaillée , il est cependant nécessaire de l'en 
avertir, par ce que je ne doute nullement qu’il trouvera dans ce peu 
de mots ample matière à se récrier contre notre manière d'envisa- 
ger l’ancienne histoire deSparte. Aussitôt qu’on nous représente 
l’égale distribution des terres comme une ancienne coutume des 
Doriens, il doit paroitre absurde d’entendre citer à ce sujet la lé- 
gislation de Lycurgue , mais je dois avouer que , quand même les 
vu leurs anciens n'assignent positivement la cause des troubles qui 
divisèrent les Spartiates à l’inégalité des possessions . nous soup- 
çonnerons nous-memes facilement son existence, pour peu que 
nous songions à l’augmentation subite de ces possessions par les 
conquêtes que firent les Doriens de Sparte dans toutes les provinces 
limitrophes de la Laconie. 

( a3 ) Paus. III , IV. llerod. I. 

( * 4 ) La Grèce étoit si morcelée et divisée que la puissante Athè- 
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Thésée , roi-citoyen lui-même , avoit jeté les fondements 
de cette liberté qui , bien qu’elle dégénérât souvent en 
licence , développa les traits caractéristiques du génie grec, 
et avec eus l’amour pour les arts et les sciences , d'une 
manière dont on cherc'neroit envain un exemple ailleurs. 
Après que Codrus eut sacrifié ses jours pour délivrer sa 
patrie de la domination des rudes Dorieus , l’esprit de 
liberté , naturel aux Athéniens et nourri par les institu- 
tions libérales de Thésée , continua à réduire le pouvoir 
des hommes de condition et à étendre celui du peuple. 
Aux rois succédèrent des magistrats responsables, à ceux-ci 
d’autres qui ne restèrent en charge que pendant dix ans , 
et enfin ce temps fut même réduit à l'espace d’une année. 
Mais , comme on ne laissoit pas de les choisir dans les 
familles les plus illustres , de même que les membres de 
l’Aréopage, conseil d'abord entièrement politique, borné 
par la suite au seul pouvoir judiciaire , tandis qu’ici , 
comme à Sparte , l'inégalité des possessions remplit l’état 
de troubles et de séditions , les mêmes besoins y firent 
naître le même désir d’ordre et de tranquillité. Solon se 
vanta , et non sans raison , dans ses poèmes , d’avoir 
rétabli l’équilibre , d'avoir restreint le pouvoir des aris- 
tocrates , d’avoir délivré le peuple des charges qui l’ag- 
gravoient , sans lui accorder un pouvoir qui pût com- 
promettre la sûreté et la tranquillité publiques. En effet 
les lois de Solon n’étoient pas moins propres à gouverner 
des Ioniens , que celles de Lycurgue n’étoient faites pour 
des Doriens. Cependant Lycurgue atteignit à son but et 

nés elle-même n’éloil pas maltresse de 1* Attique entière. Un terri- 
toire presqu’imperceplible sur la carte de la Grèce , celui de Mé- 
gares, sut conserver son indépendance, pour ainsi dire, sous les mu- 
railles d’Atnenes. Les Doriens s’en emparèrent , quoique le prin- 
cipe démocratique y prévalut. La dignité royale y fut abrogée de 
bonne heure, àcequiparolt, puisque le dernier roi , Hypérion , 
est nommé fils d’ Agamemnon. l’aus. 1. 43. 3. 

o » 
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rétablit l’ordre. Solon ne put empêcher que les trou- 
bles ne se rallumassent de nouveau et avec plus de 
fureur qu’auparavant. Mais il n’y a rien ici qui doive 
nous ctouner. Ce qui en est la cause , c’est la différen- 
ce même du caractère des nations dont ces grands 
hommes entreprirent à régler le gouvernement. Jus- 
tement par ce que les Athéniens étoient Ioniens, ils ne 
pouvoicnt pas rester tranquilles , même sous les institu- 
tions libérales de Solon. Quant aux lois de Lycurgue , 
ils ne s’y seroient jamais soumis , et Solon lui-même avoua 
que les lois qu’il avoit données à ses citoyens n’étoicnt pas 
les, meilleures , mais les meilleures qu’ils pussent adopter. 
Il eût été à souhaiter qu’ils se fussent servis de cette li- 
berté , dont ils étoient toujours si jaloux , pour se choisir 
des chefs semblables à celui qui , abusant de leur bien- 
veillance et de son pouvoir , s’éleva au-dessus des lois , 
pour les maintenir , semblables à ce Pisistratc qui rendit 
Athènes bien plus heureuse , par son gouvernement arbi- 
traire, qu’elle ne put l’être dans la plus grande liberté , et 
qu’elle ne l’a été en effet dans les temps les plus brillants 
de la république (**'). 

Pisistratc flatta le peuple pour l’asservir. Les orgueil- 
leux Alcméonides , bien qu'ils furent aidés par les Lacé- 
démoniens à chasser les Pisistratides (le premier conflit 
de quelque importance entre les deux puissances princi- 
pales de la Grèce), ne dédaignèrent pas de se servir du 
même moyen. Clisthène y eut encore recours pour s’é- 
lever aux dépens de son rival Isagore , et c’est ainsi que 
la jalousie du peuple à maintenir ses privilèges, et l'ambi- 
tion des hommes de condition concoururent à écarter peu 
à peu toutes les barrières que Solon avoit opposées à la li- 
cence populaire ( ïlS ). Périclès acheva l’oeuvre commencée 

( 3S ) Plut. Solon, Herod. I. 59 — 64. 

( aff ) Herod. V. 70— 81 , 89—90. 
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par ses prédécesseurs , et , quoique la chose publique ne 
se ressentit pas encore, sous son gouvernement, des suites 
fâcheuses que les concessions accordées au peuple dé- 
voient naturellement avoir , justement par ce que c'étoit 
l’inventeur de l’instrument fatal qui le manioit , les Athé- 
niens n’eurent dans la suite que trop de raison pour se 
plaindre des faveurs de leurs amis , ou , pour mieux 
dire , des bienfaits trompeurs de leurs flatteurs. 

Des autres étais L’histoire de la Grèce est pour la plus 
<lu I <.lopouiK.se. g ran( j c p af j j’jn'stojr,, ,] 0 Sparte et d’Athè- 
nes , et c’est cette histoire qui , dans le cours de nos 
recherches , nous fournira le plus grand nombre d’exem- 
ples qui viendront à l’appui de nos réflexions. Ce- 
pendant au commencement de cette époque la relation 
entre les différents états n’est pas encore si intime qu’elle 
ne le sera dans la suite. Dans une histoire de la Grèce 
nous ne pourrions donc pas nous dispenser de les traiter 
tous séparément. Mais, comme c’est juste au commence- 
ment de cette époque que leur histoire» ne nous offre 
presque point de résultats , quant il la civilisation morale 
et religieuse du peuple dont ils font partie , peu de mots 
devront suffire ici. Ce qui doit intéresser le plus dans 
l’histoire de toutes ces républiques, c’est le développement 
de l’existence politique et , comme nous venons de le 
remarquer plus haut , le changement du régime monar- 
chique en aristocratique ou démocratique , lequel , dans 
V. quelques états , dégénéra bientôt en tyrannie. 

\\ Dans le Péloponnèse , où l’abrogation de la digni- 
té royale fut suivie par la licence démocratique la 
/gplus effrénée , et celle-ci par une tyrannie qui se main- 
rytint pendant l’espace d’un siècle , Sicyon en donna un 
exemple remarquable ( I7 ). A Corinthe Cypsélus et Péri- 
andre succédèrent à l’oligarchie des Prytanes , qui avoiont 

( 17 ) Orlhagoras , Mvron , Clisthène. Ilerod. V. 67 , 68 VI. 
126 sq. Plut, de ser. nuin. vind. (T. VIII. p. 187. ed. Reisk.) 
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remplacé les rois ( as ). Àrgos même , où le peuple s'em- 
para de la souveraineté , après avoir diminué de temps 
eti temps et enfin entièrement aboli le pouvoir royal ( a 9 ) , 
avoit son tyran Périlaüs ( 3 °). D’ailleurs l'histoire ne nous 
donne d’autres rapports, au sujet de ces états et des autres, 
que ceux qu'elle nous a transmis en s'occupant des guer- 
res et des expéditions des Spartiates. Argos , qui ne fut 
pas même assez heureuse pour réunir sous son sceptre 
toutes les villes de la province qui portoit son uom ( 3 *) , 
les petits états de l'Arcadie ( 3a ) , la Messénic surtout 
étoient toujours en butte à l'avidité et l’ambition do 
Sparte. L’Élide et l’Achaïe étoient en général plus tran- 
quilles , la première par le respect pour les jeux olympi- 
ques , qui engageoit les autres états à l’épargner , exem- 
ple frappant de l’influence de la religioir sur la politique , 
dont nous nous occuperons encore dans la suite ( 33 );. 
l’Achaïe par la confédération de ses douze villes , le 
modèle de la confédération ionienne en Asie et de la ligue 

( 3e ) Pans. II. ta dignité royale fut abrogée ici environ 777 av. 
J. C. Le dern er roi fut Télestès , de la famille des Bacchiades , à 
qui succédèrent les Prytanes , issus de la même race. 1b. II. 4. 

[ 19 l Le dernier roi s’appeloit Meltas. Ceci arriva déjà 984 av. 
J. C. Paus. II. 19.2. { 3 °) Paus. 11. 23.7. 

( 31 ) Épidaure et Hermione conservèrent toujours leur indépen- 
dance. 

( 3J ) Les Ârcadiens lapidèrent leur roi Aristocrate, qui avoit 
trahi la cause des Messéniens , leurs alliés , en faveur des Spartia- 
tes. Paus. IV 22. 4. Ceci arriva 668 av. J. C. 

( 33 j PansIÉlide, pays divisé en tribus , la forme du gouverne- 
ment dépendoit aussi entièrement de ces jeux. Le magistrat suprê- 
me, qui y obtint la souveraineté, après l’abolition de la dignité 
royale (780) , les hellanodices , siégeoient en meme temps, comme 
juges, dans les jeux. 11 paroit que ces hellanodices étoient les 
chefs des tribus et en meme temps les députes à l'assemblée géné- 
1 raie de la nation àOlympie, à peu près comme les béotarches en 
Béolie. Quoiqu’il en soit , que ne signifioil pas ce nom: Juges des 
Grecs 1 Ce furent des jeux qui engagèrent des peuples jaloux de 
leurs privilèges, s’il en fut jamais, à reconnoitre pour juges les ma- 
gistrats d’une des peuplades les moins illustres parmi eux ! Que 
ce trait est caractéristique et éminemment Grec ! 
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qui, dans les derniers jours, soutint encore vigoureusement 
la liberté grecque contre les attentats de la Macédoine 
et de Rome , et par sa prudente neutralité , observée 
envers les autres états , au moins jusqu’aux temps de la 
guerre du Péloponnèse. 

De la Béoiie. Les cités de la Béotie , où les anciens ha- 
bitants , chassés d’abord en Thcssalic par des tribus thra- 
ccs , étoicnt retournés avec les Dorions , les cités de la 
Béotie étoient aussi réunies par le lien commun d’une 
confédération ou alliance , qui cependant n’étoit ni si 
bien constituée, ni si constamment maintenue et défendue 
contre les atteintes de l’ambition que la ligue achéenne. 
Ce fut principalement l’ambition de Thèbes qui en fut la 
cause , et qui sut si bien atteindre son but quelle fut sou- 
vent la capitale de la Béotie , plutôt qu'une des villes 
associées. Les disputes et les guerres, surtout avec les 
Platéens , peuple jaloux de sa liberté , qui résultèrent de 
ces injustes prétentions , ont toujours empêché la Béotie 
de sc faire valoir dans le système politique de la Grèce et 
de s’assurer de ce rang qui d’ailleurs lui auroit appartenu 
de droit. La dignité royale y fut abrogée bientôt après 
l’expédition des Doriens( 34 ) ; mais il paroît assez , par la 
suite de l’histoire , que les Thébains n’en furent pour cela 
pas plus libres, pendant une grande partie de leur exis- 
tence. 

De la Grèce «cp- L’histoire des autres contrées septentrio» 
teninoriale. ua | eg > je la Phocidc-, la Locride , la Thes- 
salie , l’Étolie , l’Acarnanie , ne nous offre , au com- 
mencement de cette époque , que des dates détachées et 
peu intéressantes. Partout nous trouvons des républiques 
soit aristocratiques soit démocratiques , dans les contrées 
qu’Homère nous représente constamment comme des mo- 
narchies , sans qu’il nous soit connu quand ou comment 
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ce changement s’opéra ; et , comme la Grèce méridionale , 
les provinces septentrionales ne manquent pas de nous 
offrir des exemples d'usurpation et de violation des lois , 
par l’ambition de quelque chef audacieux ( 3ï ). C’est à 
peine si nous osons accorder à l’Étolie une place parmi 
les étals grecs , quoique la ligue qui réunit scs habitants 
et ceux de l’Acarnanie les rendit souvent redoutables 
même pour les conquérants loutpuissauts de la Grèce. 
Mais , par rapport à la civilisation , il faudroit comparer 
plutôt l’Étolie avec les repaires de pirates de la côte sep- 
tentrionale de l’Afrique qu’avec la patrie de Lycurgue 
ou celle de Solon. On n'a qu'à ouvrir Polybe , à l'endroit 
où il décrit comment ils vexoient et tourmentoient les 
malheureux Mcsséniens , pour se croire transporté de 
nouveau dans les siècles barbares avant Hercule et Thé- 
sée ( 3<s ). L’Épire seule resta soumise à des rois , et , par 
là aussi bien que par sa civilisation politique et morale, 
elle resta toujours de beaucoup en arrière auprès des 
Grecs proprement dits ( 37 ). 

Des île». Dans -la première partie de cet ouvrage nous 
avons vu les îles qui entourent la Grèce occupées l'une 
après l’autre par les habitants du continent , et abandon- 
nées par ceux de l’Asie, qui s’y étoient établis auparavant. 
Après la guerre de Troye , et surtout après le retour des 
Héraclides, des états, très différents entre eux en étendue 
et en pouvoir, s’y élevèrent , mais tous offrant les mêmes 
phénomènes que ceux du continent , des régimes répu- 
blicains, tantôt démocratiques tantôt oligarchiques , tan- 
dis que l’inimitié entre les partisans de ces deux for- 
mes de gouvernement donna souvent lieu à des révolu- 
tions et à des secousses violentes , qui livrèrent ces îles 

( 3S ) lason et sa famille àPhères, les Âleuades a Larisse , etc. 

(>*) Polyb. IV. 

( 3? ) Voyez , sur les contrées septentrionales, Paus. IX. Strab. 
IX, X. 
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favorisées par la nature à toutes les horreurs do la guer- 
re civile , et furent pour la plupart terminées par l'in- 
fluence prépondérante de quelque tyran , qui soumit 
tous également à son pouvoir arbitraire. Le plus intéres- 
sant de ces petits états fut sans contredit celui qui se 
forma dans l’ile d’Egine , qui , par les ressources qu’elle 
trouva dans le commerce , su t s'assurer non seule- 
ment une existence indépendante , mais encore une in- 
fluence marquée dans les affaires de la Grèce , de sorte 
qu’elle rivalisa non seulement avec Athènes , qui alors 
étoit encore à peine connue comme puissance maritime , 
mais même avec l'opulente et puissante lie de Samos ( 38 ). 
Mais après la guerre avec les Perses , toutes ces îles , 
dont Délos , par le culte d’Apollon , qui y avoit déjà été 
établi très avant ' dans l’époque précédente , étendit 
son influence à toutes celles qui l’entouroient , devin- 
rent plus ou moins dépendantes d'Athènes. Les îles de 
Crète et de Chypre , tant par leur situation que par 
les tribus qui s’y établirent , paroissent être plus ou 
moins étrangères à la Grèce , et , quoique les cités de 
Crète conservassent encore longtemps les institutions de 
Minos , qui leur donnoient une conformité frappante avec 
Sparte ( 3P ) , cependant l’influence de l’esprit libéral, pro- 
pre aux habitants de la Grèce, sembloit toujours diminuer 
à raison de l’éloignement du foyer commun où se réuni- 
rent les rayons du feu sacré qui les animoit , puisque , à 

( 3S ) llerod. III. 59,83 sq. Voyez, sur cette île et les autres, 
Strab. X. 

( 3 »i Les républiques Cretoises avoient un conseil de vingt-huit 
membres et de dix magistrats , appelés Koa/iot , qui paroissent 
avoir eu une grande ressemblance avec les éphores de Sparte , avec 
cette différence qu’ils ne furent pas élus, comme ceux-ci, indistinc- 
tement dans tout le peuple, mais seulement dans quelques familles , 
et que ce furent les A'oo/to* , après qu’ils eurent déposé leur digni- 
té , qui fournirent les membres au conseil des vingt-huit. Le 
pouvoir du peuple n’y étoit pas moins limité qu’à Sparte , mais la 
dignité royale y fut abrogée. Aristoi. Rep. U. 10. 
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l’extrémité méridionale du cercle qui embrassoit le 
monde grec l’ile de Chypre consrrva les rois qui régis- 
soient les états dans lesquels elle étoil partagée , comme, 
à l'extrémité septentrionale, l’Épire n’admit jamais les for- 
mes républicaines. 

Colonies en Italie Ce ne fut qu’après que ces formes curent 

r ' été introduites dans les états continentaux 

qu’ils s'étendirent vers l'occident. Au moins , quoique l’on 
trouve des colonies en Italie et en Sicile dont la tradition 
rattache l'origine aux temps de la guerre de Troyc , les 
plus importantes cependant et celles qui dans la suite 
exerçoient la plus grande influence dans les affaires de la 
Grèce ne datent que du septième au sixième siècle avant 
Jésus Christ. 

C est ainsi que les jeunes Spartiates , fruits de l’indul- 
gence des ennemis acharnés des Mcssénicns , envers leurs 
épouses , jetèrent les fondements de Tarente , fameuse 
dans la suite par son luxe et la corruption de ses moeurs , 
tandis que , dégénérée entièrement de la sévérité et de la 
valeur de ses ancêtres , elle abandonna sa défense pour 
la plupart à des mercenaires , dédaignant clic même de 
se soustraire à la mollesse qui la pervertit , pour s’exposer 
aux périls et aux privations de la vie militaire ( 4 °\ Vers 
le même temps Crotoue s’éleva sur la côte orientale de la 
Grande-Grèce , illustre par sa puissance et scs richesses , 
et plus encore par sa docilité aux sages préceptes du phi- 
losophe de Saraos , docilité qui , même après la dissolu- 
tion de l’école pythagoricienne et les rigueurs du tyran 
Clinias , qui s’y empara du pouvoir suprême , lui valut 
par la suite la première place dans la confédération des 
colonies achéennes, dont le temple de Jupiter Homorius 
fut le point de ralliement , comme le Pauionium fut le 
lien commun des colonies ioniennes dans l'Asie-Mineu- 

( 4o ) Strab. p. 426 sq. cf. Justin. 111. 4. et Scriptt. vett. nov. 
coil. ed. A. Maj. T. 11. p. 502. 
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re( 41 ). Sybaris, plus riche encore, plus luxueuse et plus 
puissante, fut, comme Crotonc , une colonie achécnne ; 
mais sa grandeur 11 e dura guère plus d'un demi siècle , 
lorsque , afi'oiblic par la discorde , elle devint la proie 
des Crotoniates , qui la subjuguèrent et la détruirent , 
ressuscitée cependant , pour ainsi dire , par la fondation 
de Tliurii , non moins troublée d'abord par les dissensi- 
ons politiques , mais jouissant par la suite d’un bonheur 
inconnu à la plus grande partie des autres états , par la 
législation du sage Charondas . comme Locri put jouir 
pendant environ deux siècles d’une existence tranquille 
et pacifique , sous une oligarchie modérée et les lois de 
Zalcucus ( 4l ). 

Mais , en comparaison de la mère-patrie , toutes ces 
colonies, les ioniennes , comme Cumes , Néapolis , Rhe- 
gium etc. , aussi bien que les autres , qui curent pour 
la plupart des gouvernements aristocratiques , et qui , 
comme tous les états grecs , furent soumises, à différentes 
époques , à des tyrans , ne jouirent que pendant un court 
espace de temps des avantages de l’indépendance : l’am- 
bition d’abord des princes syracusains et après la puis- 
sance irrésistible des Romaius les fatiguant par des guerres 
continuelles et les assujetissant enfin entièrement. Vers 
le commencement du troisième siècle avant Jésus Christ 
il n’y eut presque aucun de ces étals , jadis puissants et 
illustres, qui ne fût réduit à obéir aux ordres deRome( 43 ). 
Syracuse. La Sicile , enfin , occupée d’abord , à ce 
qu’on prétend , par des peuplades espagnoles , ensuite 
successivement par des Italiens, des Phéniciens, des 
Carthaginois , vit arriver vers les mêmes temps sur ces 

( 4I ) Strab. p. 402 sq. cf. Justin. XX. 2 — 4, Scriptt. vett. 
nov. coll. ed. A. Maj. T. 11. p. 8 fin. 9 in. cf p. 12. 

( i2 ) Strab. p. 404. cf. 399. Hérod. V. 44 — 47. Sur Locri 
voyez Strab p. 397 sq. 

( 4 *) Voyez sur eux eu général le sixième livre de Strabon. 
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bords des colons ioniens et doriens , qui y fondèrent 
Zanclc , appelée par la suite Messanc , refuge des émigrés 
messéniens , Catane , Himère , Syracuse , Géla, Agrigen- 
te et plusieurs autres villes, parmi lesquelles Syra.-use 
seule peut paroître mériter ici une mention particulière , 
par ce que c’est de son histoire , qu’on peut considérer 
comme une image de toutes les vicissitudes possibles aux- 
quelles un état peut être exposé , que dépendit en grande 
partie celle des autres républiques ( 44 ). 

Syracuse, après avoir conservé la forme aristocratique, 
■commune à presque toutes les colonies doriennes , pen- 
dant près de deux siècles et demi après sa fondation , 
obéit ensuite à des tyrans , à qui cependant (si nous en 
exceptons le dernier , dont heureusement le règne fut très 
court ,) elle eut des obligations plus grandes encore qu’A- 
thènes à Pisistrate. Le noble et magnanime Gélon fut le 
sauveur de la Grèce occidentale , par la grande victoire 
qu’il remporta sur les Carthaginois , ligués avec les Perses 
pour engloutir la Grèce, en l’attaquant en même temps de 
deux côtés à la fois , victoire qu’il remporta le même jour 
où Thémistocle se signala par la défaite des Barbares de 
l’orient. Hiéron , quoique bien inférieur à son frère en 
vertus et en talents , ne fut cependant pas moins heureux 
dans la guerre contre les Étrusques , et Ct sinon oublier, 
au moins excuser ses fautes par la gloire dont il entoura 
sa cour , en favorisant les arts et les sciences et en y atti- 
rant les premiers génies de la Grèce , Simonidcs , Bac- 
chylidès , Ésohylc et le sublime Pindare , dont les odes 
ont voué à l’immortalité les victoires remportées à Olym- 
pie par son illustre ami. Après l’expulsion du troisième 
des frères , Thrasybule , qui ne ressembla en rien à ses 

( 4 *) Le célèbre Hceren, que nous avons suivi principalement dans 
cet exposé historique , appelle à bon droit l’histoire de Syracuse 
ein praktischcs Compendium der Politih , Handb. der Gesch. d. 
Staatendes Alterlhums (Histor. Werke , X. Vil. p. 204). 
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prédécesseurs , Syracuse jouit de la liberté pendant en- 
viron un demi-siècle , dont cependant elle fit l'usage 
commun , celui d’anéantir celle des autres états et prin- 
cipalement d’Agrigentc , tandis que les victoires , qu’elle 
remporta d’abord sur les Sicules , les anciens habitants 
de la Sicile , et ensuite sur les Athéniens , lui assura 
sinon l’empire de la Sicile , au moins la première place 
parmi les républiques grecques qui y «voient été établies. 
Toutefois , bien que les lois de Dioclc eussent remédié 
aux vices inhérents à sa constitution , Syracuse ne put 
éviter de tomber une seconde fois entre les mains d’un 
chef arbitraire , et cette fois d’un véritable tyran. L’at- 
taque vigoureuse des Carthaginois , dont la politique as- 
tucieuse se prévalut bien plus adroitement que les Athé- 
niens de la discorde des petits états siciliens , fournit au 
rusé Dénys l’occasion d’assujelir sa patrie , sans que ja- 
mais , nonobstant les guerres prolongées et pernicieuses , 
qui remplirent tout le temps qu’il tint les rênes du gou- 
vernement , il put parvenir à atteindre le but qu’il s’étoit 
proposé , l’expulsion des Carthaginois de la Sicile et l’as- 
sujetissement des villes de la Grande-Grèce. 

Le vertueux Dion délivra envain Syracuse de la tyran- 
nie du deuxième Dény3 , lui rendit envain la liberté , en 
dépit d'elle même : de nouveaux tyrans , Callippe et Hip- 
parinus marchèrent sur les traces des Dénys , jusqu’à ce 
qu’enfin Timoléon , cet idéal d’un républicain , chassa 
Dénys le jeune , qui , après une longue absence , avoit 
repris son empire , battit les Carthaginois et fit jouir la 
Sicile des derniers rayons de l’astre de la liberté , dont 
la lumière avoit déjà disparu pour toujours aux yeux des 
habitants de la Grèce , dans les plaines de Chéronée. 
Mais les Syracusaius n’étoient déjà plus dignes de ce bien- 
fait. Un monstre , dont envain on chercheroit le pareil 
dans l'histoire , Agathocle , qui parût ne faire le mal pour 
assouvir son ambition , comme les autres , mais pour le 
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seul plaisir de le faire, qui évalua les succès qu'il obtint 
par la quantité de sang qu’il avoit dû répandre pour s’en 
assurer , "et qui se servit de préférence de la perfidie et 
de la trahison , lors même que la force ouverte pût lui 
faire atteindre son but , Àgathocle , d'ailleurs grand 
capitaine et vaillant jusqu’à la témérité , s’empare du gou- 
vernement ; d’autres suivent son exemple , jusqu’à ce que 
les Syracusains sont enfin contraints d’invoquer le secours 
d’un prince étranger . pour se défendre contre leurs propres 
citoyens. La domination de Pyrrhus en Sicile fut de 
courte durée. Ses vainqueurs, les Romains, le suivirent 
incontinent. Par sa prudente politique , Hiéron , élevé à 
la dignité royale (comme si Syracuse dut éprouver toutes 
les formes possibles de gouvernement) fit jouir sa patrie , 
pendant l’espace d’un demi siècle , d’un état de bonheur 
et de tranquillité qui rappela à la mémoire les temps de 
Gélon et du premier Hiéron. Après cinquante années d’un 
règne tranquille et pacifique , sous l’ombre des aigles ro- 
maines , Hiéron mourut et avec lui la grandeur de Syra- 
cuse. L’imbécille Hiéronyme , son petit fils , et quelques 
avides démagogues , qui abandonnèrent la sage politique 
de Hiéron , rendit Syracuse l’ennemie et, par là , après 
une lutte sanglante et pernicieuse , l’esclave de la puis- 
sante Rome ( 4Î ). 

Le récit des révolutions de Syracuse , que nous n’avons 
pas voulu interrompre, nous a entraînés bien au-de-là du 
point où nous en étions dans cet exposé rapide de l’histoire 
de cette époque. Nous nous hâtons de revenir sur nos pas. 

Depuis la guerre avec les Perses , l’histoire des autres 
états de la Grèce est si inlimèment liée avec celle des ré- 

( 4S ) On n’exigera pas sans doute ici une liste des auteurs , à qui 
nous devons la connaissance que nous avons de l'histoire de Syra- 
cuse , mélée partout à l'histoire du reste de la Grèce. Nous nous 
contentons de citer le VI e livre de Strabon et le meme de Thucy- 
dide. 
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publiques qui y curent successivement i’hégemonie, comme 
on l’appelle ordinairement , Athènes , Sparte , Thèbes , que 
dorénavant nous n’aurons qu’à nous occuper des événe- 
ments qui se rapportent à celles-ci , pour connoitre l’his- 
toire universelle de toutes les républiques grecques. 

Guerre avec le* L’un des phénomènes les plus remarqua- 

Pcr8£ii> 

blés et par conséquent l’un des plus connus 
dans l’histoire de l'univers est sans contredit l’issue inat- 
tendue et surprenante de l’attaque que fit subir à la Grèce, 
divisée eu un grand nombre de petits états de peu d im- 
portance , la puissante monarchie des Perses, issue qui 
doit nous paroître d'autant plus étonnante , à mesure que, 
nous affranchissant de l'illusion qui accompagne d'ordi- 
naire les noms illustres de Marathon et de Salamis , nous 
consultons avec impartialité le récit de l'historien de 
cette époque , le véridique Hérodote. Certes ce récit ne 
contribuera pas peu à modérer l’admiration pour ces vic- 
toires préconisées dans tous les manuels d’histoire , à 
l’exemple des rhéteurs atliques tant anciens que plus mo. 
demes , dont on lira rarement quelques pages sans re ■ 
trouver ces titres de gloire , qui , jusques dans les siècles 
où ces noms mêmes étoient le plus grand reproche qu’on 
pût faire aux Athéniens , dégénérés des vertus de leurs 
ancêtres , faisoieut retentir les écoles de rhétorique et 
charmoient les oreilles des auditeurs , comme autant de 
formules magiques qui leur ûtoient le sentiment de leur 
humiliation et de leur avilissement. Mais nous reviendrons 
à ce sujet. Une légère indication des événements dont 
je parle suffira pour le but que nous nous sommes pro- 
posé dans ce chapitre. 

La monarchie immense des Perses , fondée , comme 
les autres empires asiatiques , sur les ruines de mo- 
narchies envahies par une tribu de cavaliers rudes et 
sauvages . conduite par un chef belliqueux et avide de 
butin , confirmée et consolidée par les institutions du 
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fils d’Hystaspc, la monarchie des Perses, qui contenoit 
déjà une grande partie de l’Asie et de l'Afrique , qui 
s’étoit déjà étendue sur une partie de l'Europe , cette mo- 
narchie , déjà si puissante sur le continent , commcnçoit 
aussi à affecter l'empire de l’océan et crût n’avoir besoin , 
pour se l’assurer , que. de s’emparer de la Grèce , dont 
elle ne regarda la conquête que comme un complément de 
l’envahissement de la Thracc et de la Piéric. Les histo- 
riens s’oecupcnt ordinairement fort au long des invitations , 
faites au roi Darius par les tyrans exilés , les Pisistrali- 
des et les Alcuades , de l’indignation de ce roi excitée 
par l’incendie de Sardes , même de la prière d’un habile 
médecin , qui , pour prix d’un succès éclatant, obtenu dans 
le traitement d’une maladie de la mère du roi , auroit 
obtenu des vaisseaux et une armée , pour le rétablir 
dans sa patrie , dont il venoit d’étre exilé : mais , quoique 
les deux premiers événements puissent être considérés 
comme le3 causes occasionnelles de l’éruption des hostili- 
tés , il paroit assez. , même par tout ce qui précéda et 
occasionna cette incendie de Sardes et la révolte même 
des villes ioniennes , que les satrapes de l’Asie avoient eu 
longtemps en vue d’assujetir les lies de la mer Égée et 
peut-être le continent de la Grèce, entreprise qui avoit 
déjà obtenu un commencement d’exécution , même avant 
que Darius songeât à envoyer Mardonius en Thrace. 

Quoiqu’il en soit , après l’issue malheureuse de cette 
expédition , Darius envoya en Grèce une flotte nombreuse 
et une puissante armée , avec ordre aux chefs de réduire 
en esclavage les habitants de l’Attique et de la ville d’Ë- 
rélrie en Eubée (les deux peuples qui avoient eu part à 
l’incendie de Sardes) et de les trainer, chargés de chaînes, 
au pied de son trône. Érétrie succomba par trahison , 
mais dans les campagnes de Marathon dix mille Grecs 
.(Athéniens et Platéens) défirent quelques cent mille Asi- 
ates , et, après avoir fondu les chaînes, qu’ils avoient 
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apportées , ils en tirent une image de la déesse Né- 
mésis. 

Darius étoit furieux , mais la mort prévint sa vengean- 
ce. Xerxès , qui hérita de son père de la haine contre 
les Grecs , résolut de prendre si bien ses mesures qu'il 
serait impossible de douter du succès de son entreprise, 
Pendant trois années l’Asie entière fut occupée des pré- 
paratifs pour l’expédition contre quelques foiblcs répu- 
bliques , à peine liées entre elles par un lien politique 
facile à dissoudre. Xerxès se rendit maître de la Grè- 
ce , ou plutôt l’inonda de ses milliers de guerriers. Une 
admiration , semblable à une vénération religieuse , 
remplit tous les coeurs , lorsqu'on apprit le noble dé- 
vouement de Léonidas ; mais ce dévouement même prou- 
va la vanité de toute résistance. Les Thermopyles for- 
cées livrèrent la Grèce méridionale à la merci du vain- 
queur. Athènes fut prise et réduite en cendres. Mais 
Athènes avoit un Thémistocle. Thémislocle l’avoit con- 
seillé d’employer scs revenus à construire une flotte, 
et ce fut cette flotte qui , conduite par le grand hom- 
me à qui elle dut son origine , sauva Athènes et la 
Grèce. Par son adresse , par son influence il força la 
multitude désunie et discordante dont étoit composée 
l'armée des alliés à courir les chances d’un combat, dans 
le seul endroit peut-être où l’on pouvoit se promettre 
quelque avantage sur le nombre supérieur des ennemis. 
La flotte de Xerxès fut anéantie dans les détroits de Sa- 
lamis , et lui-même , abandonnant le trône doré d’où il 
avoit contemplé la bataille , s’enfuit en Thrace et passa 
l’Hellespont dans un frêle esquif, cet Hellespont qu’il 
avoit fait fustiger pour avoir eu l’audace de briser les 
ponts qu’il y avoit fait jeter , pour transporter son armée. 
Et encore la Grèce aurait été perdue , à moins d’un mi- 
racle (qu’on me permette de qualifier ainsi cct événement 
inattendu) k moins d’un miracle , qui la sauva une se- 
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conde fois. La reine Artémisc avoit fait observer très 
sagement à Xerxès que ce ne sont pas des milliers 
d’hommes qui font la force d’une armée. Elle lui con- 
seilla de laisser Mardonius en Grèce avec une petite partie 
de scs forces , mais toujours plus que suffisante pour 
écraser ses ennemis. Et cependant , cette armée , com- 
posée de trois-cent-millc combattants , fut vaincue à Pla- 
tées par quelques bataillons désunis , parmi les quels 
régnoient un tel désordre et une telle indiscipline qu'au 
moment où l'on alloit eu venir aux mains , l’un mar- 
cha à droite , l’autre à gauche , et qu’un offioier subal- 
terne des Spartiates refusa nettement d’obéir aux or- 
dres de son chef et ne fut contraint qu'avec beaucoup 
de peine à quitter l’endroit qu'il avoit jugé convenable 
d’occuper. Certes celui qui veut prendre la peine de lire 
sans préjugé le récit que fait Hérodote de cette singu- 
lière bataille , se formera une idée très différente de cotte 
époque glorieuse de l'histoire des Grecs de celle qu’en 
donnent ordinairement les rapports d’écrivains modernes. 
Ce ne fut pas la Grèce qui défit les Perses. Au con- 
traire , la plus grande partie de la Grèce avoit embrassé 
leur parti , les avoit reçus , leur avoit envoyé du secours 
et des vivres , se plaça même dans leurs rangs, pour com- 
battre avec eux leurs compatriotes. A Marathon les Athé- 
niens seuls et deux-cents hommes de la petite ville de Pla- 
tées mirent les Perses en déroute. A Salamis la flotte des 
alliés se seroit dispersée si Thémistocle ne les eût forcés 
au combat , et cependant il ne put empêcher les mê- 
mes Platéens , qui seuls , avec les Athéniens , avoient 
soutenu la gloire de la Grèce à Marathon , d’abandonner 
les alliés , pour aller défendre leurs propres murailles. 
A Platées les Corinthiens , les Mégariens et les Phliasiens 
s’enfuirent avant que le combat eût encore été engagé , 
et les Spartiates pesamment armés , les disciples de Ly- 
curgue , osoient à peine attendre l’ennemi en bataille 
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rangée. Et cependant il n’est pas difficile d’assigner des 
causes très naturelles à ces événements surprenants. Ce 
furent la force morale et l’amour pour la liberté du petit 
nombre de ceux parmi les Grecs qui osèrent tenir tête à 
l’ennemi , le défaut de cette même force morale dans 
les troupes ennemies , qui , ne combattant que pour une 
cause entièrement étrangère à leurs intérêts et dénuées 
de toute ambition , durent être contraintes à force de 
coups de fouet à garder leurs rangs , enfin l’habileté 
et les talents des chefs de l’armée grecque à choisir la 
position et à épier le moment le plus favorable pour se 
servir avec avantage de leur petite armée contre les in- 
nombrables hordes de Barbares qui les assailloient. 

Le rapport intime qu’il y a entre le phénomène dont 
nous venons de parler et le sujet de cet ouvrage , justi- 
fiera dans la suite cette digression , qui d’ailleurs pourvoit 
paroitre n'étre pas à sa place dans ce court exposé des 
principaux événements de cette époque. 

La victoire de Platées et celle qui fut remportée le même 
jour près de Mycale fit perdre à Xerxès tout espoir de 
subjuguer la Grèce. Les Grecs d’assaillis , qu’ils avoient 
été , devinrent bientôt aggresseurs. Non contents d’a- 
voir sauvé leur patrie et animés par les succès qu’ils 
venoient d’obtenir , ils résolurent de délivrer encore 
leurs compatriotes en Asie du joug honteux de la servi- 
tude , et ce furent les victoires éclatantes remportées par 
Çimon qui , après une lutte acharnée de plusieurs années , 
mirent enfin le comble à leurs voeux. 


Hégémonie Jusqu’ici Sparte avoit tenu la première place 
et le droit du commandement en chef des ar- 
mées alliées parmi les états de la Grèce. Les victoires de 
Cimon , l’autorité toujours croissante d’Athènes , après 
l’expulsion des Perses, tant par leur pouvoir maritime 
que par l'influence qu’ils commcnçoient à exercer sur les 
lies do la mer Égée et les autres états , qui , après que 
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la caisse militaire , déposée d’abord dans l’tle de Délos , 
avoit été transportée à Athènes , d’alliés étoient devenus 
tributaires, la lenteur naturelle des Spartiates , leur dé- 
fiance envers leurs officiers , prodigieusement accrue par la 
perfidie de Paüsanias , toutes ces causes réunies firent 
passer l’hégémonie à Athènes . événement qui fut une 
source intarissable de dissensions et de guerres. L'or- 
gueilleuse Sparte et les autres états doriens ne purent 
souffrir cet accroissement de pouvoir de la tribu ionienne. 
Déjà avant que la paix avec la Perse eut rendu la li- 
berté aux Grecs de l’Asie , ceux de l'Europe avoient 
tourné souvent les uns contre les autres les armes qu’ils 
avoient pris pour combattre l’ennemi commun ; déjà plu- 
sieurs états, ceux de l'Eubée , Mégare , Byzance, Samos 
s’étoient soustraits à l’influence d'Athènes , dont les pré- 
tentions devenoient de jour en jour plus insupportables: 
mais Athènes n’avoit pas seulement su conserver la supré- 
matie qu’on lui disputoit avec tant d’acharnement , en dé- 
pit de plusieurs pertes très sensibles qu’elle venoit d’es- 
suyer , elle avoit toujours fini par ramener au devoir scs 
alliés révoltés , et il parut même que la lutte prolongée 
avec ses ennemis ne servit toutes les fois qu'à rallumer 
son courage et à ranimer ses forces souvent épuisées par 
les efforts prodigieux qu'elle dut faire pour maintenir son 
autorité. 

Périclè*. C’est ici l’époque la plus brillante de 

l’histoire des Athéniens. Le principal auteur de sa gloire 
étoit Périclès , nom illustre , en effet , par le quel la pos- 
térité a distingué à juste titre le siècle auquel il appar- 
tenoit. Périclès , citoyen d’Athènes , qui n'y remplit ja- 
mais. d’autres charges de quelque importance que celle 
de général de l’armée , Périclès gouverna Athènes , com- 
me Athènes gouverna la Grèce . et , si nous eu exceptons 
l’imprudence d’avoir trop augmenté le pouvoir du peuple , 
il s’éleva à cette hauteur par les plus nobles moyens. 
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Instruit lui-même dans l’école d’Anaxagorc , philosophe 
lui-même , à l’abri de tout soupçon d’avidité , sobre , mag- 
nanime , de moeurs intactes et brûlant d’amour pour les 
beaux arts , il fut , pendant près d’un demi siècle , le 
conseiller et le père de ses concitoyens , leur montra le 
chemin de la gloire dans les combats , dirigea leurs en- 
treprises par ses sages conseils et éleva sa ville natale au 
rang de capitale de la Grèce , tant par le pouvoir qu’il 
lui assura que par les chefs-d’œuvre de l’art dont il l’orna , 
fruits de sa prudente administration des finances et sur- 
tout de son sentiment exquis du beau et du sublime. Le 
Parthénon , les Propylées , l'Odéum , les combats de 
musique des Panathénées et tant d’autres monuments de 
sa gloire sont les trophées dont l’histoire a conservé le 
souvenir , et dont le temps même a épargné en partie les 
restes , les trophées du grand homme qui sut employer 
l’autorité politique de sa patrie , l’enthousiasme général 
pour les beaux arts et l’heureux naturel de scs citoyens 
pour leur assurer l'admiration de leurs contemporains , 
même de ceux qui leur envioient leur bonheur, et une 
gloire immortelle dans tous les siècles à venir. Brillante 
époque! Génie sublime! Vous étiez faits l’un pour l'autre! 
En effet , ce fut un de ces moments (qu’il me soit permis 
de l’appeler ainsi) un de ces moments heureux , mais 
rares et fugitifs dans l’histoire des peuples , dont l’exis- 
tence ne dépend que d’uu concours fortuit de circonstances 
favorables , qu’on peut aussi peu calculer d'avance qu’a- 
mener exprès , et dont on attend souvent envain le retour 
pendant des siècles. Un peuple , favorisé par la nature 
comme aucun peuple de l’univers , doué d’une sensibilité 
exquise pour tout ce qui est beau et sublime , un peuple 
irritable , inconstant , léger même , mais actif , bien- 
veillant et capable des plus grandes actions , une forme 
de gouvernement et des lois sous lesquelles cet heu- 
reux naturel pouvoil sc développer avec la plus gran- 
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de facilité , une supériorité politique , sans une prépondé- 
rance tellement décidée qu’ello pût dispenser de la vigi- 
lance et de l’activité nécessaires à se maintenir contre des 
puissances jalouses de leurs privilèges et de leur liberté , 
cause principale du développement des forces morales et 
matérielles de la nation , des richesses , le fruit des vic- 
toires obtenues et d’un commerce étendu , enfin un des 
plus grands hommes qui aient jamais existé à la tête 
des affaires , un homme qui, tout en favorisant le peuple , 
lorsqu'il crut nécessaire de lui faire des reproches , n’hé- 
sita pas de le terrasser par son éloquence foudroyante et 
de jeter dans leurs coeurs des aiguillons qui s’y lirent 
sentir longtemps après qu’il eut terminé son discours , 
qui , par la toute-puissance que l’homme do génie exerce 
sur les milliers d’hommes ordinaires et même sur les gens 
habiles qui l'entourent . subvenoit aux défauts d'une con- 
stitution qui, comme le prouva par la suite l'expérience , 
pouvoit à peine se soutenir d’elle même , un homme , enfin , 
qui , Grec lui-même et Athénien , dans toute la force 
du terme , idéal lui-même de cette heureuse harmonie 
entre les facultés de l’esprit et les forces du corps , com- 
muniqua ses conceptions sublimes aux artistes qui l’entou- 
roient et devint ainsi l’auteur d’une félicité publique et 
privée , dont on chercheroit envahi la pareille parmi les 
autres peuples de la Grèce, et même parmi tous les peu- 
ples qui aient existé. 

Les poètes comiques accusoicut Périclès d’avoir été le 
moteur de la guerre du Péloponnèse. Pour apprécier à 
sa juste valeur cette incrimination ridicule , on n’a qu’à 
lire Thucydide: mais, soit: supposons un moment qu’elle 
ne soit pas sans fondement , si les Athéniens eussent voulu 
suivre le conseil de cet homme incomparable . il n’y a 
pas de doute qu’enfin ils ne lui eussent su gré de cette 
entreprise ; et Athènes , qui , après les perles les plus 
sensibles , après que sa flotte eut été détruite , ses mu* 
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railles démolies , sa liberté anéantie , put eueOre se re- 
lever au point d’oser renouveler la lutte contre les Lacé- 
démoniens victorieux , Athènes , si elle n’eût pas préféré 
écouter les conseils extravagants des Cléon et d’autres 
démagogues , ou se rendre l’instrument des projets am- 
bitieux des Alcibiade , Athènes , en suivant fidèlement 
la ligne de conduite qui lui avoit été tracée par son illus- 
tre citoyen , fût par cette guerre devenue la souveraine 
de la Grèce. Sans sa constitution démocratique (remar- 
quons en passant cette contradiction apparente) , sans sa 
constitution démocratique , Athènes n’eût jamais atteint 
la hauteur à laquelle elle est s’élevée , surtout dans le 
domaine des arts et des sciences ; mais pour ne pas per- 
dre enfin les avantages qu’elle avoit obtenus , pour ne pas 
se creuser elle-même le précipice qui a fini par l’englou- 
tir , il ne lui manquoit qu'un gouvernement monarchique. 
La guerre du Pé- La guerre du Péloponnèse , si elle n’eût 

loponnèse. ^ ^ décrite par Thucydide , n’eût cer- 
tainement jamais inspiré autant d'intérêt quelle le fait à 
quiconque est asseï heureux pour pouvoir étudier l’art 
d’écrire l’histoire dans cet écrivain incomparable. La 
guerre du Péloponnèse , si l’on en excepte la malheureuse 
expédition en Sicile , ne nous offre qu’une suite incohé- 
rente de courses , d’invasions , d’escarmouchcs et de 
combats de peu d’importance , suite naturelle de l'indé- 
pendance des petits états de la Grèce et du défaut d’ar- 
mées stationnaires. Elle nous occupe continuellement de 
révoltes et de révolutions dans les différentes républi- 
ques , occasionnées par le froissement continuel des par- 
tis , soit aristocratique soit démocratique (car c’étoit 
une véritable guerre de princi]>cs . comme nous l'appelons 
aujourd’hui) , de dispersions inutiles de forces , d’entre- 
prises sans but x de campagnes sans plan déterminé , d’a- 
vantages souvent emmenés par la fortune et en dépit des 
conseils d’une sage prévoyance , et dont cependant on 
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savoit rarement retirer tons les fruits qu’ils 9embloient 
promettre aux vainqueurs. Mais ce qui rend cette guerre 
vraiment intéressante pour l'historien philosophe , ce sont 
les leçons de politique qu’il peut en recueillir. Que n’eût 
pas fait Athènes , avec sa flotte , ses ressources , son 
activité infatigable , trait caractéristique du naturel de 
ses habitants , que n’eûi-ellc pas fait , si elle eut eu le 
bonheur d’avoir constamment un Thémistocle , un Péri- 
clès à la tête des affaires! Et que devint-elle sous l’ad- 
ministration du tanneur Cléoti et de l’ambitieux Alcibiade, 
dont les grands talents ne pouvoient compenser le mal 
qu’il fit, par le désir immodéré de se distinguer qui l’ani- 
moil et par la corruption de ses moeurs. A peine Alcibi- 
ade lui-même Jfût parvenu à faire réussir l’expédition en 
Sicile. Mais quelles furent les principales causes de sa 
mauvaise issue ? La frivolité et la fureur indomp- 
table du peuple souverain d’Athènes. Et celui qui aime 
à considérer l’histoire comme la source la plus pure 
de sagesse , celui qui aime à rechercher la marche de la 
civilisation soit politique ou morale , quelles leçons ne lui 
offre-t-elle pas , cette lutte entre les nations de la Grèce et 
l’influence qu’exercèrent les événements qu’elle [uoduisit 
sur la vie politique et les moeurs de ces peuples ! La 
suite confirmera pleinement la vérité de cette réflexion. 
Hégémonie de U suffira pour le moment de faire observer 
î,|Mrle ' que les moeurs en reçurent une atteinte des 

plus pernicieuses , et que les vainqueurs eux-mêmes ne 
furent pas les derniers à en ressentir les effets. Avec l’or 
que Lysandre introduisit en Sparte , il y ranima les forces 
de l’avidité , affoiblics mais jamais domptées par les sin- 
gulières institutions de Lycurgue , et à sa suite vinrent 
l’opulence et le luxe , qui corrompirent en très peu do 
temps les rudes Spartiates , qui , sans çonnoître les arts • 
qui en adoucissent au moins les mauvais effets chez les 
peuples civilisés , se livrèrent sans réserve à leurs appâts 
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dangereux. Athènes vaincue dut céder l’hégémonie à 
Sparte , et cette humiliation fut la justification ou au 
moins l’excuse de la politique dont celle-ci avoit fait un 
prétexte pour prendre les armes. Il parut bientôt que 
les motifs allégués , la délivrance de la Grèce du joug 
des Athéniens , le rétablissement de l’équilibre politique , 
n’avoient pas été plus sincères que tous les principes de ce 
genre qui peuvent servir à justifier use déclaration de guer- 
re quelconque. Les clubs révolutionnaires organisés par 
Lysandre dans les cités de l’Asie-Minsure , ses soi-disant 
harmostes (dénomination mal choisie, s’il eu fut jamais!) 
et le régime de la terreur institué par lui à Athènes et 
dans plusieurs autres villes pourroient suffire à prouver 
la justesse de ce que nous venons d’avancer , si les vi- 
olences , exercées de par l'autorité du gouvernement Spar- 
tiate lui-mémc, contre Mantinée, Phlius, Olynthe, si la 
surprise enfin de la Cadmée , injustice criante et inouïe , 
dont les éphores , tout en la désapprouvant , ne laissè- 
rent pas de retirer tous les avantages , n’eusseut démontré 
que, si Athènes cbâtioit ses alliés avec des verges, Sparte 
les chàtioit avec des scorpions , tandis que la paix hon- 
teuse d’Antatcidas fournit la preuve que les soi-disant 
libérateurs de la Grèce n’étoient pas même en état de 
défendre ses alliés , qu’ils ne vexoient pas moins que les 
Athéniens , contre l’ennemi commun de la liberté. Et 
cependant Agésilas , grand capitaine et négociateur habile, 
quoique bien au-dessous des éloges de son panégyriste, 
aristocrate déclaré et rien moins qu’impartial dans ses 
jugements , avoit déjà commencé à frayer le chemin que 
suivit dans la suite avec tant de gloire le grand Alex- 
andre , cependant Agésilas s’étoit déjà emparé des por- 
tes d<? l'empire du grand roi ... . mais , si Athènes , 
en proie aux fureurs de ses démagogues , n’étoit plus en 
état de tenir les rênes du gouvernement suprême , Spar- 
te , corrompue et asservie à la domination jalouso de scs 
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éphores , ne pouvoit pas même aspirer à un honneur 
dont elle s'étoit rendue indigne du moment où il sembloit 
que scs victoires dussent l’en assurer. 

La guerre de La guerre de Corinthe , allumée par les 
cinquante talents avec lesquels le satrape 
Tithrauste , envoya en Grèce le rusé Timocrate (preuve 
déplorable de ce que nous venons de dire sur la corrup- 
tion des moeurs) , la guerre de Corinthe fut loin d’ê- 
tre aussi avantageuse à Sparte qu’à Athènes. La vic- 
toire , obtenue sur la flotte lacédémonicnnc , près de 
Cnidus , par le vaillant et habile Conon , qui rebâtit les 
longs remparts du Pirée aveo l'or des Perses . rendit 
presque à Athènes la place qu’elle avoit occupée parmi 
les états de la Grèce, avant la bataille d’Égos-Potamos. 

La tyrannie et la conduite imprudente des Spartiates leur 
fit perdre l’hégémonie plus vite encore que les exactions 
et les injustices des démagogues n'en «voient privé les 
Athéniens. 

Epaminondas et Mais il faut aussi en convenir , jamais 
Pélopidas. Athènes n’avoit eu pour adversaires des 
hommes tels qu’Épaminondas et Pélopidas , deux noms * 
illustres qui nous rappellent tout ce que la vertu , les 
talents militaires cl l’amour de la patrie ont de plus ad- 
mirable et de plus sublime. Jamais la Grèce n’avoit eu 
Un général plus habile qu’Épaminondas. Il fut l’inventeur 
d'une nouvelle tactique (enchaînement admirable des 
choses humaines) , qu’il enseigna . dit-on , à Philippe de 
Macédoine. Jamais la Grèce n’avoit vu à la tête de ses 
armées un homme plus sage , plus désintéressé , plus 
magnanime. Pélopidas , dont la bravoure fut peut-être 
plus brillante encore , ne fut pas moins vertueux , pas 
moins aimable que son ami , et tant qu'un nobfe atta- 
chement , que l’exercice des principes les plus élevés ex- 
citeront l’admiration dans les coeurs bien-nés, tant les 
noms d’Épaminondas et de Pélopidas jouiront d’une gloire 


Digitized by Google 


43 


immortelle dans le souvenir de la postérité. Leuctres et 
Mantinée virent fuir le Spartiate , ee qui pour un Spar- 
tiate n'étoit pas seulement une honte , mais un crime 
d'état. Sparte perdit l'hégémonie , mais Thèbcs , qui s’é- 
toit élevée d’une manière si brillante , et qui commcnçoit 
déjà à étendre son pouvoir dans la Thessalie et la Ma- 
cédoine , aussi bien que dans la Grèce méridionale , ne 
put la conserver ; car elle acheta la victoire pour la vie 
des deux seuls hommes qui l’avoient élevée à cette hau- 
teur et qui auraient pu l’y soutenir. Et c’est ainsi que 
la situation des peuples de la Grèce devint bien plus 
dangereuse que si quelqu’un de ses états se fut élevé aux 
dépens des autres , comme l’avoient fait auparavant A- 
thènes et Sparte* et comme le voulut faire Thèbes à son 
tour. Sparte avoit perdu tout son ascendant sur les autres 
états ; Athènes devint de plus en plus le jouet des dé- 
magogues , qui , sans honneur et sans principes , ne cher- 
choient qu'à faire servir les passions de la populace à leurs 
vues intéressées , Athènes avoit récompensé par l’exil les 
services de ses derniers généraux , Timothée et lphicrate , 
comme elle l'avoit fait auparavant à tant d'autres. Ce 
fut dans cet état de choses qu'on vit s'allumer une nou- 
velle guerre , une guerre d'autant plus violente quelle 
fut amenée ou au moius fomentée par le fanatisme , et 
que s’éleva , pour en profiter , un prince riche , habile et 
belliqueux , placé à la tête d’une nation jeune encore et 
vigoureuse , qui fit enfin subir à la Grèce toujours en 
discorde le sort auquel elle auroit dû s’attendre depuis 
longtemps. 

Philippe de M»- Lorsque Xerxès envoya contre elle ses 
milliers d’Asiates, elle n’étoit pas plus unie, 
il est vrai , quoique sans guerre ouverte ; mais Sparte et 
Athènes n’étoient pas encore corrompues , étoient encore 
animées par l’amour pour la liberté et la patrie , sen- 
toient encore la dignité de citoyen d’une république grec- 
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que. Maintenant la plupart des états , et Athènes plus 
peut-être qu’aucun autre , étoient remplis d'êtres fils et 
méprisables , qui abusoient du don précieux de la pa- 
role , pour faire réussir leurs infâmes projets. Philippe 
le savoit. Il répandit for à pleines mains , et Éschinc 
et tant d’autres le recueillirent avec avidité , pour trahir 
leur patrie. Je ne crois pas que Philippe , tout habile 
qu’il fut et avec toutes les victoires qu’il remporta, suivies 
cependant de revers sensibles et fréquents, fût jamais 
parvenu à assujetir la Grèce , si Éschine n’eût allumé 
la malheureuse guerre d’Àmphisse , au moment où il étoit 
à poursuivre les Scythes , dans leurs montagnes couvertes 
de neige. La guerre d'Amphisse , qui fit retourner Phi- 
lippe sur ses pas , fut la cause de la prise d’Elatée , et 
par conséquent de la malheureuse bataille de Chéronée, 
et c’est cette guerre dont l’impudent traître osa se glo- 
rifier publiquement , lorsqu’il disputa à Démosthènc la 
couronne qu’il avoit si bien méritée. Combien ne doit pas 
avoir été avili le peuple qui put écouter, sans éclater, un 
language aussi méprisable ! 

Demos thé ne. Démosthènc , dont l’éloquence nous frappe 

encore aujourd’hui plus que tout ce que l'antiquité nous 
a conservé dans ce genre, principalement par ce qu’elle 
est l’expression de la vérité , Démosthènc étoit le défen- 
seur de la démocratie athénienne , non par ce qu’il étoit 
lui-même un démagogue, mais parce que l’indépendance , 
ou plutôt l’existence de sa pairie , dépendoit de la dé- 
mocratie ; et , lorsque nous lisons les réflexions absurdes 
de quelques historiens modernes sur la politique de Dé- 
mosthène, réflexions qui nous feroient croire, s’ils avoient 
été ses contemporains , qu’ils avoient été éblouis eux- 
mêmes par l’or de Philippe , à l’exemple d’Éschine et ses 
partisans , nous sommes tentés de demander à ces cen- 
seurs présomptueux , quel jugement ils porteroient d'un 
de leurs citoyens , qui livrât sa patrie à l’ennemi , par 
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ce qu’il n’en approuvoit pas la constitution. Que si nous 
comparons , sous ce point de vue, Démosthène avec le noble 
Phocion , qui , sous quelques rapports , lui fut certaine- 
ment supérieur, noua pouvons plaindre le dernier , sans 
jamais approuver sa conduite , tandis qu'en avouant les 
torts que le premier peut avoir eu , nous ne manquerons 
jamais de l’admirer comme l'infatigable défenseur de la 
meilleure cause qu’un bon patriote pût jamais embrasser 
à Athènes. La mort de Phocion fut un meurtre poli- 
tique , elle couvre les Athéniens d’une honte éternelle ; 
mais Phocion l’eût-il subie , s’il n’eut voulu imposer aux 
Athéniens cette forme de gouvernement qu’il avoit jugée 
la meilleure, et si , par une imprudence à peine excusable 
dans un ministre d’état , il n’eût supposé dans les tyrans 
de la Grèce et dans les généraux d’un prince ambitieux 
et avide de dominer la même bonne foi dont il se sen- 
toij animé lui-même. Convenons-cn , Démosthène , pour- 
suivi par Antipater et expirant aux pieds de la statue 
de Neptune , comme victime de sa constance à maintenir 
la cause qu’il avoit d’abord embrassée et de sa haine 
irréconciliable contre les ennemis de sa patrie , Démos- 
thène a eu une fin plus digne d’admiration que Phocion, 
massacré par ses citoyens, par ce qu’il avoit mis trop de 
confiance en la parole de Nicanor. Mais Démosthène , 
bien qu’il défendit Athènes et la démocratie, n’en envi- 
sageait pas moins les erreurs et les défauts. Ses discours 
en font foi , en cent endroits , où il reproche aux Athé- 
niens leur inconstance et leur frivolité , leur aversion à 
prendre les armes pour la défense de la patrie ou à 
contribuer aux frais nécessaires pour soutenir la guerre 
contre Philippe. Air 

Grèce apré» la Démosthène prononça le discours funèbre 
ron ,\ e . sur les Athéniens , morts à Chéronée. Ses 

paroles furent les derniers sons de la Grèce 
libre et indépendante. Nous la voyons se relever encore 
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une fois et , pour ainsi dire , revivre dans la ligue aché- 
enne. Encore une fois nous nous croyons ramenés aux 
temps des Épaminondas et des Pélopidas , lorsque nous 
voyons le noble et vaillant Philopçmcn , le dernier des 
liéros de la Grèce , comme DémosLhènc en fut le dernier 
ministre et orateur , . défendre la cause de la liberté et 
châtier les tyrans ; mais ce ne fut pas la prise de Co- 
rinthe qui mit fin à la grandeur et à l’indépendance do 
la Grèce. La bataille de Chéronée leur porta déjà uno 
atteinte mortelle , et la ruine de Thèbcs et la défaito 
d’Àgis et la mort de Léosthène et la bataille de Sellasie 
et toutes les autres calamités qui s’y succédèrent après 
ce premier revers furent considérées par les vainqueurs 
eux-mêmes plutôt comme des révoltes domptées que 
comme des victoires remportées sur un peuple libre et 
indépendant. Incessamment après la mort d’Alexandre , 
la Grèce devint le jouet de ses généraux , qui , d'après 
les inspirations de leur propre intérêt , la flattaient avec 
une apparence de liberté ou la forçoient à obéir à leurs 
ordres. Antipater envoya à Athènes Nicanor, Cassandre 
Démétrius de Phalère. Polyspcrchon , Antigonus , Pto- 
lémée rétablirent partout le gouvernement populaire, pour 
s’assurer dans chaque état d'un parti qui favorisât leurs 
desseins ; mais que le gouvernement populaire n’excluoit 
pas l’exercice de la volonté arbitraire des tyrans , cela 
fut prouvé par Démétrius Poliorcète , lorsqu'il força les 
libres Athéniens à satisfaire aux besoins exigeants de scs 
nombreuses concubines et à pourvoir continuellement son 
sérail de sujets toujours nouveaux , dignes d’honorer la 
couche du restituteur des lois de Solon ( 4S ). 

( +<s ) Si l’on veut une preuve de la manière dont les Grecs em- 
ménies envisageoient alors leur sort, de leur désespoir de jamais 
reconquérir leur indépendance , de leur résolution à abandonner 
leur patrie perdue sans ressource et à chercher ailleurs un refuge 
contre les injustices des tyrans qui les opnrimoient , on n'a qu’à 
consulter Diodore , T. Il, p. 435 in. 
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Aussi Athènes doit perdre pour nous presque tout son 
intérêt , puisque , après Alexandre , le siège des arts et 
des sciences fut transporlé à Alexandrie. Toute notre 
attention est absorbée d'abord par l’expéditiou en effet 
étonnante et unique d’Alexandre le Grand , et ensuite par 
les guerres continuelles de ses successeurs , qui se dis- 
putoient entr'autres la Grèce , de sorte que , dee o- l w 
Mfl*é«toMMellc-rnêR}c , nous y voyons régner tantôt l’un 
et tantôt l’autre des généraux du roi de Macédoine , qui 
se prévalurent adroitement de la lutte entre les principes 
aristocratique et démocratique , qui n’avoit pas cessé un 
moment, malgré tous les malheurs qui accablèrent les 
Grecs et qui à la (in auroicnl dû les rendre plus sages 
et les forcer à oublier leurs dissensions mutuelles , pour 
opposer leurs forces réunies à l'ennemi commun. 

Et , en effet , ces espérances des amis de la patrie ne 
furent pas trompées tout-à-fait. La ligue achéenue nous 
offre un contraste frappant avec la situation politique de 
la Grèce ancienne. Si Démosthène eût pu réunir une 
telle ligue , qui sait comment la lutte avec les Philippe 
et les Alexandre se fût terminée ! Et cependant , même * 
ici nous voyons un Aratus trahir la cause de la Grè- 
ce, et rendre aux Macédoniens les citadelles que lui- 
même avoit surprises peu de temps auparavant, pour ne 
pas partager avec Cléomène de Sparte l’honneur d’avoir 
sauvé sa patrie ! Toutefois celte dernière partie de l’his- 
toire des Grecs est brillante. Aratus mérite souvent nos 
éloges , Philopémen est toujours digne de notre admi- 
ration , et personne qui lira cette histoire , même dans 
Polybe , dont l’impartialité n’est rien moins qu’indubita- 
ble ( 47 ), ne peut se défendre d’un sentiment de dépit 

( 47 | Je crains que ce jugement ne paroisse étrange à quelques 
uns de mes lecteurs. Ce n’est pas ici l’endroit de m’étendre sur ce 
point de controverse ou sur quelqu’autre qu’on aura peut-être re- 
marqué dans ce chapitre. Il suffira ici, j’espère, d’assurer mes 
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et de compassion , lorsqu’il voit échouer , à Sellasic , la 
dernière tentative du dernier des Spartiates , du grand 
Cléomène , et lorsqu’il le voit mourir lui-méme d’une 
mort digne de sa vie , dans la capitale dès ce moment 
corrompue du royaume d'Égypte. 

Alexandre. Alexandre , qui n’a été surpassé que par 
■6ésar**et Napoléon , Alexandre avoit réalisé les projets 
de plus d'un général de la Grèce et les espérthtfWdûsm* 
foule de citoyens grecs. Il avoit fait écrouler l’empire 
immense des Nomades de l’Asie. Mais au moment où il 
venoit de saisir les rênes du gouvernement , échappées 
aux mains débiles de Darius Codoman , au moment où 
il avoit commencé à ériger Babvlono et Alexandrie en 
capitales de l’univers , en métropoles du commerce des 
deux mondes , en sièges des arts et des sciences , au 
moment enfin où il croyoit avoir réuni sous son sceptre 
l’Orient et l’Occident , il tomba frappé d’une maladie , 
qui parut trop inattendue aux yeux du monde étonné 
pour no pas l'attribuer à des causes différentes, d’après 
l’intention et les sentiments de ceux qui les «voient in- 
ventées. Sou empire tomba avec lui. Mais le grain qu'il 
avoit semé ne manqua pas de porter des fruits en abon- 
dance. Les nouvelles monarchies , qui durent leur origine 
à son empire démembré, offrirent un mélange de moeurs, 
de coutumes , d’opinions , d'institutions orientales et oc- 
cidentales. Les Grées apprirent à connoitre l’Inde et la 
Haute-Asie , la religion de ces peuples eut une influence 
marquée sur celle qu’ils professoient eux-mêmes , et leur 

lecteurs que j'ai mes raisons , qui me paraissent concluantes à 
moi, pour en juger ainsi , et que , si cette discussion ne seroil pas 
tout-à-fait déplacée dans cet endroit, je me ferois fort de démon- 
trer à l'évidence que Polvbe (dont d'ailleurs je ne prétends rabais- 
ser les mérites en aucune manière) , qui , comme tils de Lycortas , 
le dernier stralège de la ligue , a déjà à se défendre du soupçon de 
partialité , ait méconnu entièrement lu caractère noble et élevé de 
Cléomène et ait envain tâché d'excuser les fautes énormes, commises 
par Aratus. 
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mythologie se mêla avec celle des Asiates , dans les em- 
pires des Selcucidcs et des Lagides. Alexandrie surtout, 
où des étrangers , des savants de toutes les parties du 
monde trouvoient, à la cour des premiers Ptolémées, un 
accueil des plus gracieux , Alexandrie devint comme le 
foyer des superstitions , du savoir et des connoissances 
utiles , parties des extrémités les plus opposées de l’u- 
nivers , mélange qui, quant aux opinions religieuses , doit 
être soigneusement distingué de la croyance des anciens 
Grecs. La civilisation morale de la Grèce proprement 
dite nous offrira, dans l’époque après Alexandre, plusieurs 
particularités qui pourront servir à confirmer ce que nous 
avons remarqué au sujet des temps antérieurs ; mais la 
mythologie de la nouvelle Grèce , ressuscitée , pour ainsi 
dire , à Alexandrie , est si différente de celle de la Grèce 
ancienne et aussi de la Grèce proprement dite dans cet 
âge même , qu’on tomberoit dans des erreurs inextrica- 
bles , si l’on ne prenoit pas le plus grand soin pour ne 
pas les confondre l’une avec l’autre ( 4S ). 

( 4a ) Aristide (Rom. Ëncom. T. I. p. 338 sq.) a donné un pré- 
cis court mais très bien écrit des révolutions de la Grèce, qu’on 
ne consultera pas sans intérêt, si on l'envisage du point de vue 
où nous nous sommes placés dans ce chapitre. 
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Situation politique de la Grèce. Relations mutuelles des nations. — 
Restes des anciens désordres. — Maintien du droit du plus fort. — 
Par les Athéniens. — - Par les Spartiates. — Duplicité des Spar- 
tiates dans leurs relations avec d’autres peuples. — Jalousie et 
discorde entre les états de la Grèce. — La violence des passions 
et le désir de la vengeance encore manifeste dans la manière de 
faire la guerre. — Progrès de la civilisation politique. — Natio- 
nalité des Grecs. 

Situation politi- Dans la première partie de cet ouvrage 
Reîatiols mutu- nous avons I®* 1 précéder nos recherches sur 
elles de» nations, la civilisation morale des Grecs par une 
description de leur situation politique. Ils étoicnt alors , 
comme nous avons vu , pauvres , peu civilisés , simples 
dans leur manière de vivre , occupés pour la plupart de 
l’agriculture et du soin de leurs troupeaux , et dans un 
état de guerre presque non interrompu avec tous leurs 
voisins. Même lorsque, après la fondation des différents roy- 
aumes qui composoient alors la Grèce , les richesses amas- 
sées par quelques-uns de ces princes , conjointement avec 
l’invention de quelques arts , avoient introduit un certain 
luxe dans leurs palais , les plus illustres conservèrent en- 
core l'ancienne simplicité de moeurs et ne dédaignoient pas 
de se servir eux-mémes ainsi que leurs hôtes , de soigner 
leurs chevaux , etc. Dans les relations mutuelles de ces 
rois c’étoit, comme l’histoire de ces temps noustl’a prouvé 
par plusieurs exemples , c’étoit la force et la supério- 
rité matérielle qui décidoient presque tous leurs dif- 
férends. Cette histoire n’est à peu près qu’une continua- 
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tion perpétuelle de guerres , de révolutions et d’émigra- 
tions. Des brigands et des pirates , se prévalant de ces 
troubles et suivant l’exemple des rois , qui s’approprioient 
sans scrupule le bien d’autrui , aussitôt qu'ils se sentoient 
en état de le lui disputer avec avantage , infestoient les 
mers et les grands chemins. Les Hercule et les Thésée 
avoient jeté les premiers fondements de la civilisation, en 
faisant cesser cet état de barbarie, et de désordre. Mais 
eux-mémes étoient encore loin d’avoir des idées très pré- 
cises d’équité et de justice , et leurs descendants prouvè- 
rent encore longtemps après , par leur conduite , combien 
ils étoient persuadés que , s’ils pouvoient se défendre 
eux-mêmes par la supériorité de leurs forces , cette même 
supériorité leur donnoit le droit d’exiger d’autrui ce 
que celui-ci ne pouvoit ni n’osoit par conséquent leur re- 
fuser. 

Restes des an- Le commencement de cette époque res- 
ciens désordres. .... » .. . . , 

sembloit parfaitement aux temps dont nous 

venons de parler. Or , comme , pour le caractériser , 
il faudroit répéter ce que nous avons dit ailleurs , nous 
croyons pouvoir nous épargner cette peine. D’ailleurs , 
en divisant notre ouvrage en époques , nous ne préten- 
dons nullement les distinguer par les dates , mais par 
les progrès de la civilisation. 

Cependant nous n’osons entièrement passer sous silence 
les restes de la barbarie primitive que nous remarquons 
dans celte époque , d’autant moins que chez quelques 
peuplades ils ne furent jamais entièrement effacés , même 
dans les temps où le reste de la Grèce avoit atteint le plus 
haut degré de civilisation politique auquel elle se soit 
jamais élevée. 

Les invasions hostiles , par exemple , et les expéditions 
irrégulières qui méritent à peine un autre nom que celui 
de brigandage et de piraterie ont souillé les plus brillantes 

4 * 
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époques de l’histoire des Grecs (*) , et le gouvernement 
vigoureux et actif des Romains même n’a jamais pu ré- 
ussir à les faire cesser entièrement. On sait que les 
auteurs des romans grecs que nous possédons appartien- 
nent tous à l’époque romaine ; or , il n'y a presque 
pas de roman grec où l’intrigue ne soit fondée sur une 
expédition de brigands , sur un rapt ou quelque autre 
acte de violence (“). 


( ) Voyez ce que nous avons déjà dit à ce sujet , Hist.de la ci- 
vilisation etc. T. 1. p. 105 , où l’on pourroit encore citer l’exemple 
des pirateries des Dolopes , rapporté par Plutarque (Cim. 8) , qui 
du temps de Cimon avoient occupé l’île de Scyros, où ils dressoient 
des embûches aux commerçants qui y abordoient, et les pilloient sans 
aucun scrupule. 11 est aussi a remarquer que les poètes comiques 
d’Athenes attrihuoient la guerre du Péloponnèse à une cause peu 
différente de celle qui donna occasion à la guerre de Troye. Plut. 
Pericl. 30. 11 ne sera pas nécessaire , sans doute , de les réfuter 
sur ce point , mais il est cependant très probable que leur récit 
n'est pas sans quelque fondement. Aussi bien que nous ne croyions 
pas que ce fut là la véritable cause de cette lutte remarquable entre 
les états de la Grèce , nous n’avons aucunement besoin de rejeter 
le fait lui-méme. On peut consulter encore les détails intéressants 
que donne Strabon sur les états de pirates qui en son temps cou- 
vroient les rives du Pont-Euxin et qui se vantoient de tirer leur 
origine des Argonautes et des Dioscures (p 758;. Ces états avoient 
des chefs et des magistrats , des lois et des institutions. 

La danse mimique des Enianes décrite par Xénophon (Anab. V. 9. 
7 , 8.) prouve aussi que chez ces peuples le brigandage étoit 
assez généralement exercé. 

(*) Xénophon d’F.phèse (III. I , 2 fin.) parle du rassemble- 
ment d’une bande de brigands , comine d'une affaire très ordi- 
naire. Anthia est enlevée par des brigands (ib. 8.) Voyez la de- 
scription du formidable chef de brigands Hémus de Thrace , 
chez Appulée (Metam. VU. p. 453 — 455). Chez Alciphron (I. 
8.) l’on trouve la lettre d’un pécheur qui propose à sa femme 
de se livrer à la piraterie , par ce qu’iis inanquoient du néces- 
saire. Il ne veut pas se souiller par des meurtres , mais il pa- 
roît qu’il ne voit rien d’injuste à s’approprier ce qu’il croit superflu 
pour un autre , pour subvenir à ce qui lui manque en propre. Dans 
un autre endroit du même auteur on trouve des joueurs, qui 
pillent sans ménagement celui qui les a fait perdre (III. 54). Dans 
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Plutarque parle encore des Crétois comme de gens qui 
avoient coutume de se dévaliser mutuellement (*). Les Éta- 
lions , dit Polybc ( 4 ) , vivoient de rapine et de brigan- 
dage dès les temps les plus anciens. Ils se trouvoient dans 
un état perpétuel de guerre avec les autres peuples ( 5 ) : 
car , non contents de piller ceux auxquels ils faisoient la 
guerre , ils ne laissoient jamais passer l’occasion de s’im- 
miscer dans les disputes des autres nations , et aussitôt 
qu’une guerre venoit d’éclater entr’elles , ils ne man- 
quoient pas de rançonner chacune des parties belligérantes 
et de s’approprier au moins une partie du butin que cha- 
cune d’elle avoit fait ( 6 ). 

Lorsque Maxime de Tyr passe en revue les différentes 
nations de la Grèce , en ajoutant les occupations et les 
arts dans lesquels chacune d’elles s’est distinguée , par 
exemple , l’éloquence des Athéniens , l’adresse des Crétois 
à tirer de l’art , l’équitation des Thessaliens , il ajoute 
sur la même ligne et aussi indifféremment les rapines des 
Étoliens ( 7 ). De même Aristote parle de rapine et de bri- 
gandage comme d’un moyen licite et très ordinaire de 
pourvoir à ses besoins ( 8 ). 

Cependant il faut avouer que ce n’est pas la Grèce 
seule qui offre des exemples de ces excès. Nous n’a- 
vons qu’à rappeler à nos lecteurs les pirates tyrrhé- 

ces mêmes outrages le rapt est à l'ordre du jour. On n’a qu’à 
se rappeler les aventures des héroïnes d'Héliodore, d’Achille Tatius, 
de Chariton , de tous, en un mot. C’est un trait caractéristique 
de toutes ces compositions, il est vrai , mais ceci même prouve que 
les exemples de ces sortes de violences étaient fréquents. 

( s ) Quæst.. Græc. T. VII. p. 187. in. (■*} IV. 3. 

( s | Voyez les exemples cités ib. à. 

( tf ) On nommoit cela ï-dtpvçor àytty à;iô Âa^>rça , et Polybe , en 
parlant de cette coutume , qui avoit obtenu si non force de loi , 
passoit au moins pour maxime d’état , ajoute très à propos : "Jlavr 

jnitia niy AUutXoii; hvt* tpyliatï üûyq vnâQytiv t uyt 1 i'y^paç., 

XVII. 4,5. 

( 7 ) Dissert. 23. (T. I. p. 440. ed. Reisk.j 
(") Rep. I. 8. (T. II. p. 228. in.) 
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nions ( 9 ) et illyriens ( ,0 ) , et surtout la guerre des pi- 
rates , qui répandit la terreur par toutes les provinces de 
l’empire romain et à qu’il ne fallut rien moins que le pou- 
voir absolu accordé au grand Pompée et la fortune qui 
jusqu'alors l’avoit constamment accompagné , pour être ter- 
minée d'une manière satisfaisante. 

Maintien du droit Nous avons vu que le droit du plus fort 

a plus ori. était reconnu dans les temps héroïques. 
L’ordre social établi dans les différents états , les lois et 
les institutions qui réglaient les droits mutuels des citoyens 
durent limiter considérablement , entre les personnes pri- 
vées , l’exercice d'un droit fondé uniquement sur les forces 
matérielles ; mais , quant aux relations des états , il faut 
avouer que ce droit resta en pleine vigueur , ce qui ne 
doit pas cependant nous engager à porter des Grecs un 
jugement plus sévère que contre les autres peuples tant 
anciens que modernes , puisque l'histoire nous prouve 
clairement que c’est ce droit d’après lequel les différends 
des peuples et des rois sont toujours jugés en dernier 
ressort (* *). 


(») Diod.Sic. T. I. p. 471. 

( IO ) Paus. IV. 35. 4. Cf. V. 21. 5. (p. 405 fin. ) Teuta , la 
reine des Illyriens, accorda non seulement (comme nous avons cou- 
tume de nous exprimer) des lettres de marque à ses sujets , mais 
elle mit aussi une flotte en mer , avec ordre aux chefs qui la com- 
mandoient, de regarder comme ennemies toutes les nations des 
vaisseaux desquelles ils pourroient s'emparer. Et , lorsque les am- 
bassadeurs romains lui firent des remontrances au sujet de cette 
conduite , elle répondit qu'elle auroit soin que le pavillon ro- 
main ne reçût aucune offense publique , mais que les princes illy- 
riens n’avoient jamais eu coutume d’empêcher leurs sujets de cher- 
cher des avantages par mer. Polyb. II. 4 , 8. 

( 11 ) Il y a des politiques qui ont voulu retrouver des traces de 
cet ancien droit dans les actes de la diplomatie moderne , par exem- 
ple dans ceux du congrès de Vienne, et il paroît qu’ils ne soient 
pas entièrement éloignés de eroire que le titre de i/rtinde j/urtrance 
ne soit fondé sur ce principe. Voyez l’excellent ouvrage de M. l’a- 
vocat Lipmzn (Staatkunde der voornaamste inogendheden van Eu- 
ropa) , ouvrage que je cite non par ce que c'est M. Lipman qui 
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Toutefois il faut avouer que les Grecs étoient rarement 
très scrupuleux à cacher leur opinion à cet égard , et 
c’est cette franchise , que l’on trouve chez leurs plus gra- 
ves historiens et leurs hommes d’état les plus intègres , 
qui semble les distinguer , sous ce point de vue , de plu- 
sieurs autres nations. 

Chez Thucydide , qui , dans les discours qu’il attribue 
aux personnes qui jouent un rôle dans son histoire , ca- 
ractérise souvent d’une manière admirable l’esprit du 
siècle et les idées tant politiques que morales générale- 
ment reçues , chez Thucydide les Athéniens , réfutant 
les accusations des Corinthiens , à l’égard de leurs injus- 
tices , répondent qu'ils sont persuadés que d’autres ne 
manqueroient pas de faire la même chose , s’ils en avoient 
le pouvoir , et que ce n’est aucunement contraire à la 
nature humaine (* *) d’opprimer autrui , afin de l’em- 
péclier de nous opprimer , d’autant moins que l’on n’a 
jamais douté de la justesse du principe que le foible 
doit obéir au plus fort( 13 ). Que si l’on seroit tenté 
de croire que Thucydide n’attribue cette doctrine aux A- 
théniens que pour en faire ressortir l’iniquité , comme il 
la fait prêcher d’une manière assez insolente par le dé- 


émet cette dpinion , mais par ce que les faits qu'il rapporte sem- 
blent confirmer merveilleusement le sentiment des politiques dont 
je viens de parler. Je me crois obligé d'ajouter ceci , par ce que M. 
Lipman lui-même proteste solennellement contre une pareille con- 
clusion à déduire de ses raisonnements. 

( la ) Oètî’ «;rè T» àv&Qotittîü Xf/oTCti» 

( 13 ) * Att naô'tozû'toÇi xov ijoooi vno ta tft'»«Twr#pe xa'ttiçyto- 
Thucyd. I. 76, 77. 11 faut lire tout le raisonnement dans 
ces deux chapitres , remarquables surtout à cause du soupçon émis 
par les Athéniens , ou plutôt par Thucydide, que les Spartiates, s'ils 
parvenoient jamais à priver les Athéniens de l'hégemonie , per- 
droient eux-mémes la faveur des alliés , d’abord par ce que cette 
faveur se fondoit principalement sur la crainte pour les Athéniens, 
qui les faisoit avoir recours à leurs ennemis , et ensuite par ce qu'il 
n’étoit pas probable qu’ils useroient eux-mémes d’uire manière 
plus modérée de la prépondérance qu'ils obtiendroient alors. 
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magogue Cléon ( I4 ) , on sera forcé de modifier ce juge- 
ment , lorsque , chez le même auteur , on verra défendre 
Périclès tout de bon le principe oderint dum metuant , 
puisque la crainte de se rendre digne de la haine d'autrui 
fait souvent échouer les plus grandes entreprises , tandis 
que la haine passe à la fin , et que la gloire qu’on peut 
obtenir , en la méprisant , dure éternellement (* *). Mais 
nulle part cette idée n’est exprimée avec tant de vigueur 
que dans la négociation remarquable entre les Athéniens 
et les Mélicns , habitants d’une petite ile de peu d’impor- 
tance dans la mer Égée , rapportée par le même auteur. 
Les Méliens avoient eu l’audace de rester fidèles aux La- 
cédémoniens , dont leur république étoit une colonie. 
Les généraux athéniens , envoyés pour les forcer à se sou- 
mettre à la volonté d’Athènes , avant que de se servir des 
moyens infaillibles de contrainte qu’ils avoient à leur 
portée , ont la bonté de leur mettre sous les yeux la né- 
cessité d’obéir , quoique bien persuadés (c’est ainsi qu’ils 
s'expriment) que les Méliens eux-mêmes comprendront 
facilement que tout raisonnement sur la justice et l’équité 
est absolument hors de portée , lorsque la question ne se 
traite pas entre parties égales , vu que l’inégalité des 
forces assure aussitôt le plus fort de la conscience de sa 
volonté et ne laisse au plus foible que le seul parti de se 
soumettre ; principe qu’ils poussent si loin que , lors- 
que les Méliens osent déclarer, en défendant leur liberté , 
qu’ils mettent toute leur confiance en les dieux , ils ré- 
pondent que c’est la même confiance qui les rend forts à 
exiger des Méliens le sacrifice de cette liberté , puisque 
personne n’a jamais pu douter que les hommes qui veu- 
lent être obéis de ceux qui leur sont inférieurs en forces , 
ne font autre chose que suivre l'exemple des dieux , qui 

(»*) Thucyd. UI. 37 , surtout 40. 

(**) Thucyd, II. 67. 
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eux-mêmes , en agissant ainsi , ne font qu’observer une loi 
de la nature qui , bien loin d’avoir été inventée par les 
hommes , a toujours existé et durera éternellement , et que 
les Méliens , fussent-ils dans le cas où se trouvent main- 
tenant les Athéniens , feroient certainement valoir à leur 
tour la même prérogative ( lS ). 

Thucydide , il est vrai , semble exagérer un peu dans 
cet endroit : mais , pour ne pas dire qu’il est invraisem- 
blable qu’il eût osé attribuer de pareils principes à ses 
citoyens, sans être persuadé qu’ils en étoient effectivement 
pénétrés , que dirons-nous de Xénophon , chez qui les 
Âcanthiens , pour exciter les Spartiates contre leurs voi- 
sins , les Olynthiens , n’emploient d’autre argument que 
celui que les Olynthiens devenoient trop puissants ( I7 ). 
Que dirons-nous d'Isocratc , qui , dans son célèbre Pana- 
thénaïque , s’exprime absolument dans le même sens que 
Polus cher. Platon , dans le Gorgias. Les Athéniens , 
dit-il , ayant à choisir entre la nécessité , ou d’étre in- 
justes envers d’autres , ou de se soumettre aux injustices 
que ceux-ci voudroient commettre envers eux , d’oppri- 
mer les autres injustement , ou d’étre justes et de se 
voir opprimés par les Lacédémoniens , ils ont choisi 
ce que tous les hommes sensés choisiroient dans un pa- 
reil cas , et ce qui n’est désapprouvé que par un petit 
nombre d’êtres bizarres qui se donnent l’air de philoso- 
phes et de sages ( IB ). C’est le Gorgias de Platon où le 
raisonnement de ces êtres bizarres dont parle Isocrate 
nous a été conservé. Dans ce dialogue Polus va cer- 
tainement encore un peu plus loin , lorsqu’il s’étonne que 
Socrate désapprouve l’injustice elle même et tous les cri- 
mes qu’elle fait commettre , le vol , la rapine , le meur- 


( ie ) Thueyd. V. 105. Voyez toute la négociation ib. 85 — 111. 

(* 7 ) Xenoph. Hellen. V. 2. 12— 19. 

( ia ) lsocr. Panath. (Oratt. ait.. T. II. p. 288. ed. Bekk.j 
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tre , mais il ajoute cependant que personne ne pensoit 
autrement à ce sujet , et Socrate ne le contredit pas 
sur ce point. II ne comprend pas que Socrate ne pré- 
férât pas lui même être un tyran et faire tout ce qu’il 
voudroit plutôt que d’être injustement traité par d’au- 
tres ( I9 ). Et Calliclès , qui veut tâcher de trouver un 
terme moyen , pour satisfaire les deux partis , croit avoir 
épuisé la oondescendance pour les opinions du philoso- 
phe , lorsqu’il déclare que , bien que , suivant la loi de la 
nature , il vaut mieux être injuste que de s’exposer aux 
injustices d’autrui , ceci cependant doit obtenir la pré- 
férence, lorsqu’on juge la question suivant les lois éta- 
blies. Suivant la loi de la nature celui qui se laisse 
maltraiter impunément ne diffère pas de l’esclave , qui 
est privé de tout pouvoir pour se défendre. Suivant 
cette même loi la justice veut que le fort ait plus que 
le foible. C’est cette loi que suivoit Darius , lorsqu’il 
attaqua les Scythes , Xerxès , lorsqu’il inonda la Grèce 
de ces troupes innombrables. Ceux qui prétendent qu’il est 
injuste de vouloir avoir plus qu'un autre , ne jugent que 
d’après les lois faites par les foibles , qui ont toujours sur- 
passé les forts en nombre , pour se ménager une ressource 
contre leur pouvoir , trop heureux de leur avoir ôté les 
moyens de nuire (*°). C’est absolument le raisonnement de 
Thrasymaque, dans le premier livre de la République, où il 
prétend que la justice est ce qui plaît au plus fort et ce qui 
lui est utile , et que ce qu’on a coutume d’appeler ainsi n’est 
qu’une aimable imbécillité , raison pourquoi ceux qui se 
contentent de commettre quelques crimes partiels et aux- 
quels il manque soit le pouvoir , soit le courage de s’éle- 
ver plus haut , sont constamment notés par les dénomi- 
nations les plus infamantes , tandis qu'un tyran qui n’é- 

( 19 ) Plat. Gorg. p. 290 fin 291. in. ed. Ficin. 

( 2 °) Plat. Gorg. p 295 fin. 296. 
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pargne personne et qui , soumettant tous les hommes 
à son pouvoir , les empêche non seulement de punir ses 
forfaits , mais même de les censurer , est regardé par tout 
le monde comme un grand prince (•*). 

Il vaudroit la peine de comparer avec cette doctrine 
les arguments dont se sert le sage pour la réfuter , mais 
ceci nous mcneroit trop loin. D’ailleurs l’occasion se pré- 
sentera dans la suite de revenir sur ce sujet , lorsque 
nous parlerons du mérite de Platon à s’opposer à des prin- 
cipes alors si généralement reçus que l'intégrité d’Isocrate 
même ne pût s’en défendre , comme nous venons de le 
voir tout-à-l’heure. Nous nous contentons pour le moment 
de placer à coté du passage cité de ce. rhéteur celui d'un 
autre non moins estimé à cause de sa probité et de sa vé- 
nération pour les dieux , et nous le choisissons dans une 
époque beaucoup plus récente , pour faire voir combien 
peu ces opinions avoient changé dans l’espace de temps, 
qui la sépare des siècles dont nous nous occupons dans 
ce moment. C’est le rhéteur Aristide , qui , dans le dis- 
cours adressé aux Rliodiens , pour les exhorter à la concor- 
de , déclare nettement que la loi de la nature veut que le 
foihle obéisse au plus fort , et ajoute que celui qui croit 
s’assurer la liberté , en violant cette loi , s’abuse lui- 
même et n’agit pas plus sagement que celui qui , en- 
viant aux dieux le pouvoir dont ils sont revêtus , tàcheroit 
de s’y soustraire ( al ). Aristide venoit il de lire le discours 
des Athéniens aux Méliens ou cette opinion étoit elle si 
enracinée qu’elle se reproduit , après des siècles , à peu 
près dans les mêmes termes ? 

Mais il y a plus. Le même Socrate , qui , chez Platon , 
prétend non seulement qu’il vaut mieux subir l’injustice 

< a «) Plat. Rep. I. p. 416 fin. 417 in. 418. E. fin. cf. p. 422. 

(•*) Aristid. Or. 44. {T. I. p. 835. ed. Dindorf.) On trouve 
le même raisonnement dans le Panalhénaïque (T. I. p. 288) où , 
tout comme Isocrate , il appelle sophistes et pédants ceux qui pen- 
sent autrement à ce sujet. 
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que de la faire subir à autrui , mais aussi qu’il vaut mieux 
recevoir la peine • méritée pour le forfait qu'on vient de 

commettre que d’y échapper , le même Socrate , faisant 
l’éloge de la tempérance , dans Xénophon , en présence 
d’Aristippc , lui représente que la tempérance le rend plus 
capable de dominer , supposant qu'il préférera toujours le 
pouvoir de dominer à la nécessité de servir. Il no dit pas 
expressément , il est vrai , qu’il pense à une domination 
injuste : mais , lorsque nous voyons que, pour répondre à 
l’objection d’Aristippe, qui déclare qu’il ne choisira ni l’un 
ni l’autre , il lui fait observer que cette neutralité est une 
chimère et que le monde n’est divisé qu’en deux parties , 
maîtres et esclaves , ce qu’il ne manque pas d'illustrer par 
des exemples de plusieurs peuples conquérants et d’autres 
subjugués par eux , ne dirions nous pas alors qu'à ce So- 
crate il soit passé par la tête quelque chose de pareil aux 
opinions d'Isocratc et d’Aristide. Les foibles , dit-il , 
sèment , les forts moissonnent , les puissants et les cou- 
rageux subjuguent les imbécilles et les lâches (* 3 ). Et, 
lorsque Aristote déclare que la nature a indiqué à chacun 
les aliments qui lui conviennent , comme plusieurs ani- 
maux à l’homme , raison pourquoi on emploie contre 
eux la chasse , ainsi que la guerre contre ces hommes qui 
par la nature elle même sont condamnés à obéir , mais 
qui osent méconnoitre cette disposition (* + ), ne seroit on 
pas tenté de croire que ces philosophes fussent plus 
d’accord avec les sophistes qu’avec Platon? 

En effet, lorsque Alexandre, interrogé par ses généraux 

( as ) Xenoph. Memor. II. 1. surtout § 12 sq. 

( a4 ) Tôt xparioriu. Pyrrhus donna à ses fils une réponse à peu 
prés semblable. A celui dont l'épée est la plus tranchante. Plut. 
Pyrrh. 9. Je dois observer en passant que nos savants traduc- 
teurs ont manqué ici le sens des paroles de Plutarque (De levens 
van Plutarchus , T. VI. p. 20). Plutarque ne dit pas que Pyrrhus 
maudit ses fils , mais seulement que sa réponse ne différoit pas beau- 
coup d'une malédiction. 
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à qui ii laisseroit son empire , répondit Au plus fort , il 
ne fit qu’énoncer le principe adopté généralement par 
toutes les nations de la Grèce , dans toutes les questions 
du droit des gens , et même , comme nous venons de le 
voir , dans toutes celles qui touchent an droit privé et 
à la morale ; car , si les injustices commises dans les 
temps héroïques appartiennent plutôt à ces dernières , 
tandis que, dans l’époque dont nous nous occupons ici , el- 
les sont ordinairement bornées aux relations mutuelles 
des peuples , il ne faut pas en chercher la cause dans un 
changement d’opinions à cet égard , mais seulement dans 
l’introduction de ces lois qu’on représentoit comme les 
armes des foibles , et qui empéchoicnt les citoyens de vi- 
vre d’après la loi naturelle dont parle Calliclès , loi qui , 
par défaut de lois écrites , restoit toujours en vigueur 
parmi les nations. On chcrcheroit même envain dans ces 
temps reculés des hommes qui aient osé enseigner ce 
droit de la nature aussi publiquement que le firent dans 
la suite les sophistes et les rhéteurs d’Athènes. 

Comme , dans ce chapitre , nous ne nous occupons 
■d’abord que des relations extérieures entre les nati- 
ons qui habitoient la Grèce , pour rechercher ensuite 
la situation politique des états considérés séparément, et 
enfin celle des individus , nous allons maintenant , après 
avoir démontré combien le principe dont nous venons de 
parler étoit généralement reçu , même parmi les philoso- 
phes et les savants les plus illustres , nous allons mainte- 
nant examiner jusqu’à quel point ces principes furent 
adoptés comme règles de conduite par les différents états 
de la Grèce. 

Par te* Athc- Quant aux Athéniens , qui furent les pre- 
miers à acquérir une supériorité décidée sur 
les autres peuples , après les victoires remportées sur les 
Perses , quant aux Athéniens, personne qui ait jamais lu 
avec quelque attention l’histoire de la Grèce , hésitera 
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longtemps sur la réponse à donner sur la question pro- 
posée. Les Athéniens , dit Thucydide , lorsqu’il par- 
le de ces temps , les Athéniens ne traitoient plus avec 
leurs alliés comme avec leurs égaux , mais ils leur com- 
mandoicnt , comme à des sujets , audace qui fut , pour 
ainsi dire , sanctionnée par ces alliés mêmes , qui , pré- 
férant envoyer à Athènes leurs contributions pour sou- 
tenir la guerre, plutôt que de prendre les armes eux-mê- 
mes pour la défense de la cause commuue , se livroient 
par là à la merci des Athéniens et leur procuroicnt d’am- 
ples ressources pour subjuguer ceux qui osassent refuser 
d’obéir à leurs ordres ( 3ï ). La suite naturelle de cette 
imprudence fut que les Athéniens , n’étant pas responsa- 
bles de la manière dont ils disposoient du trésor . pou- 
voient à leur gré augmenter ou diminuer les contribu- 
tions , et que , comme ils avoient en main les moyens 
pour se faire obéir , ils forçoient souvent , avec les trou- 
pes mêmes que ceux-ci avoient soldées , les alliés à satis- 
faire aux besoins d'Athènes ou à l’avidité de quelques 
chefs d’armée. C’est ainsi que Thucydide raconte que , 
lorsqu’à Athènes on avoit besoin d’argent , on envoyoit 
une escadre sur les côtes de l’Asie-Mineure et des iles , 
pour levor des contributions ( lS ). L’infortunée Mytilène 
fut lu première à ressentir les clTets de cette injuste pré- 
pondérance. Plus que mille citoyens de cette ville furent 
massacrés à Athènes , et l’ile entière eût été vuidée 
d’habitants , l’ordre étant déjà dépêché au général Pa- 
cliès , de mettre à mort tous les Mitylénicns et de réduire 
en esclavage les femmes et les enfants , si Diodotc , ci- 
toyen sage et modéré , n’eût su se prévaloir de la volonté 
encore chancelante du peuple , pour le prémunir contre 

( 3 s ) Thucyd. I. 99. 

( 2ff ) Thucyd. III. 19. On appeloit cela àqyvqoXoyfZr. Thé- 
mistocle en avoit déjà donné l’exemple immédiatement après la ba- 
taille de Salamis. Hérod. VIII. 111,112. cf. Plut. Them. 27. 
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les inspirations sanguinaires du démagogue Cléon. Les dieux 
veillèrent sur les infortunés. Le vaisseau , envoyé avec 
l’ordre contraire , marchant plus vite que le premier , 
l’atteignit heureusement et sauva ainsi l’île florissante de 
Lesbos( a7 ). Scione , révoltée dans la onzième année de 
la guerre du Péloponnèse , ne fut pas aussi heureuse. 
Tous les citoyens en âge de porter les armes y furent mis 
à mort , les femmes et les enfants vendus comme escla- 
ves , et le territoire livré aux Platéens ( a8 ). Avouons 
toutefois que ces actes de vengeance peuvent être attri- 
bués avec le même droit aux passions et à la vanité 
d’une populace irritée par les suggestions des démagogues 
qu’au désir de dominer ( 2S> ) , et que ce sont plutôt les 
défauts inhérents à la forme de gouvernement chez les 
Athéniens , que leur caractère qu’il faut accuser en ceci. 
Que si la manière dont les Athéniens agissoient envers 
leurs alliés est absolument inexcusable , il ne faut pas 
oublier pourtant les preuves de modération et de généro- 
sité qu’il donnèrent en plus d’une occasion. Lors de la 
bataille de Platées ils no cédèrent pas seulement aux La- 
cédémoniens la place qu’ils avoient occupée jusqu’ici dans 

( l7 ) Thucyd. III. 36 sq. ( aa ) Ib. V. 32. 

(* 9 ) Isocrate , dans son Panégyrique (Orat. Att. T. II. p 67 fin. - 
69) et Aristide, dans son Panatliénaïque (Orat. 13. T. I. p. 289 fin. 
290) se sont efforcés de défendre les Athéniens au sujet des injus- 
tices criantes dont nous venons de parler. Le dernier dit, en- 
tr’autres , que les Athéniens méritent plus d’éloges pour la seconde 
résolution qu'ils prirent à l’égard des habitants de Lesbos , que 
de blâme , au sujet de la première , et qu’en tout cas le mal qu'ils 
ont- fait ne doit pas faire oublier les services qu’ils ont souvent ren- 
dus aux autres nations grecques , comme le dégât causé quelquefois 
par la foudre et les tempêtes ne nous dispense pas de l'obligation de 
reconnoltre les bienfaits qu’on reçoit des mains de la divinité. Iso- 
crate représente les Athéniens comme le peuple le plus ancien 
et le plus illustre de la Grèce, à qui l’hégémonie appartenoit de 
droit , et le discours où il tâche de démontrer cette assertion étoit 
destiné par lui à exhorter les Grecs à la concorde, pour réunir 
leurs forces contre les Barbares. Paneg. Oratt. Att. T. II. p. 48 sq. 
51 in. Voyez encore, à ce sujet, lleeren , Ideen, T. VI.p 187-192. 
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l’ordre de bataille ( so ) , mais même lorsque les Tégéates, 
habitants d'une ville d’Arcadie qui ne pouvoit être com- 
parée avec la puissante Athènes , leur disputèrent le pas 
dans cette même occasion , ils étoient assez sages de dé- 
clarer que , comme ils n’étoient pas venus dans cet en- 
droit pour disputer avec leurs alliés , mais pour combat- 
tre , ils laisseroient aux Lacédémoniens la décision de la 
prétention élevée par les Tégéates. 11 n’est pas besoin , 
j’espère , d’ajouter que les Lacédémoniens n’hésitèrent 
pas un moment à la rejeter et & assigner aux Athéniens 
la place qui leur étoit due ( s ‘). 

Par le* Lacédé- Aussi les Athéniens n’étoient-ils pas les 
seuls qui se prévalurent a leur avantage du 
droit de la nature , reconnu 'par les anciens héros de la 
Grèce et enseigné ensuite par les sophistes et les philoso- 
phes. La manière dont les Lacédémoniens traitoient leurs 
alliés , après qu’ils eurent arraché l’hégémonie à Athènes , 
justifie pleinement la prédiction que Thucydide met 
dans la bouche des ambassadeurs athéniens , dont nous 
avons parlé plus haut , et l’indignation d’Isocrale sur les 
reproches adressés aux Athéniens par les partisans de 
Sparte , qui scmbloicnt avoir oublié entièrement toutes 
les injustices commises par les Lacédémoniens , les con- 
tributions qu’ils exigeoient des alliés , les garnisons 

( so ) Les Lacédémoniens prièrent les Athéniens de se mettre à 
leur place vis à vis des Perses , sons prétexte qu’ils avoient appris 
à les combattre dans la bataille de Marathon (Herod. IX. 46.), 
proposition assez étrange dans la bouche de gens qui prétendoient 
être les premiers soldats de la Grèce. Mardonius ne manqua pas 
aussi de leur en faire un sanglant reproche (ib. 48). 

(* r ) Herod. IX. 26 — 28. Plutarque, dans son écrit sur la ma- 
lignité d’Hérodote, nie les deux faits dont je viens de parler (T. 
IX. p. 459) , mais , pour ne pas nous perdre dans une longue dis- 
cussion sur les mérites de ce petit ouvrage , et sur la partialité 
manifeste de l'auteur, il suffira de faire observer que le même Plu- 
tarque ne rapporte pas seulement lui-même l’indulgence des Athé- 
niens envers les Tégéates , mais l'attribue spécialement à Aristide 
(Arist. 12). . 
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qu’ils mettoient dans leurs villes , les harraostes et les 

tyrans auxquels ils les livroient , sans se soucier de les 
défendre contre les Barbares ( 34 ). Nous avons déjà parlé 
de Mantiuée, de l’Élide , de Plilius , d’Olynthc , de 
Thèbes , dont Isocrate fait également mention dans le 
passage précité ( 3 3 ). Ces injustices, dont les Lacédémo- 
niens se rendirent coupables après avoir obtenu le pouvoir 
suprême , est la preuve la plus certaine de la vérité de la 
réflexion de Thucydide , que la véritable cause de la 
guerre du Péloponnèse ne fut pas le désir des Spartiates 
de délivrer les Grecs de la domination athénienne , mais 
uniquement la jalousie qu’ils ressentoient au sujet de la 
puissance toujours croissante des Athéniens ( 3 4 ). Us n’at- 
tendoient pas même la fin de cette guerre pour déclarer 
leurs véritables sentiments. Brasidas offrit la liberté aux 
Acanthiens , ajoutant que, s’ils préféroient ne pas accepter 
ce bienfait , il dévasteroit leur pays aussi longtemps qu’ils 
en sentiroient enfin le prix( 3S ). Et cette liberté tant 

( 3 - ) Voyez entr’autres ses justes réflexions dans le Panégyri- 
que, T. II. p. 69 fin. — 74 in. , où la politique de Sparte est ex- 
pliquée d’une manière claire et précise et jugée d’après mérite. 
Pour les faits, on peut consulter Diodore T. 1. p. 646. med. 

( 33 ) Sur l’Élide voyez Xenoph. Hell. III. 2. 21 sq. cf. Isocr. 
de Pace (Oratt. att. T. II. p. 199 sq.) Sur Mantinée , Xenoph. 
Hell. V. 2. 1 — 7, passage, dans lequel la manière dont l’auteur 
raconte ce fait n’est pas moins choquante que le fait lui-même. 
On voit surtout ici combien il fut partial pour les Lacédémoniens , 
et Schneider (ad V. 2—7) remarque ici très à propos que les 
Athéniens avoient raison de bannir Xénophon , qui , à cause de 
son inclination déclarée pour l'aristocratie étoit un citoyen très dan- 
gereux dans un état ‘démocratique. Sur Phlius voyez ib. V. 2, 
8 — 10, 3. 10 — 17, 21 sq. Sur Olynthe ib. V. 2, 11 sq. Sur 
Thèbes et le meurtre juridique d'Isméniasy ib. V. 2, 2 b sq. On 
peut ajouter à tout ceci les violences exercées contre les Héracléens 
et les OEtéens. Diod. Sic. T. I. p. 672. 

( 34 ) Thucyd. I. 88. 

( 3S ) La manière dont Brasidas raisonne chez Thucydide est en 
effet remarquable. C'est proprement une satire sanglante snr toutes 
les proclamations de ce genre , qui sont aussi bien connues dans 
l’histoire moderne que dans l’ancienne Brasidas dit aux Acan- 
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vantée qu’étoit elle autrement que l’assujetissement le plus 
honteux à la domination arbitraire et aux caprices des 
harmostes ( 3<s ). Ce n’est donc pas sans raison que presque 
tous les auteurs qui ont traité cette partie de l'histoire 
grecque , font remarquer combien la domination lacédé- 
monicnne fut oppressive et insupportable , et en même 
temps combien elle portait préjudice au pouvoir même de 
Sparte , qui par elle perdit bientôt et l’influence qu’elle 
avoit obtenue , après la défaite des Athéniens auprès d’É- 
gos-Potamos , et toute la gloire remportée par ses géné- 
raux ( 37 ). Remarquons encore, comme l’observe très a 
propos Isocrate , que les Athéniens , en forçant leurs 
alliés à recevoir le gouvernement démocratique , leur im- 
posoient la forme de gouvernement qu’ils préféroient 
eux-mêmes à toute autre , tandis que les Lacédémoniens, 
bien loin d'introduire chez les alliés la constitution de Ly- 
curgue , les livraient à une commission militaire de dix 
chefs , qui y agissoient ordinairement d'une manière si 
injuste et si vexatoire qu'ils justifioient pleinement le nom 
de tyrans qu’on leur donnoit dans presque toutes les villes 
où ils furent établis ( 3 8 ). 

thiens : Je vous offre la liberté. Si vous n'acceptez pas de bon gré 
ce bienfait , je vous y forcerai. 11 est vrai , on ne peut pas forcer un 
autre à accepter un bienfait, mais, en premier lieu , votre refui 
nuirait à not desseins . et d'ailleurs vous empêcheriez par là les 
autres Grecs de se prévaloir de cet avantage. Par conséquent , 
pour être justes envers eux , il faut que nous soyons injustes en- 
vers vous. Thucvd. IV. 87. 

( >s ) Thuc. IV. 132. Diod. Sic. T. I. p. 640 in. Xénophon lui- 
même fait parler en ce sens les ambassadeurs thébains. Üell. III. 
5. 12, 13. * Âvii yàç tkev&eçini: <J ..i Àr * ai’Totç âuXtiuv Tta- 

Qtoxrjxitotv , V7Co n yàç tw» TVQUVvivTtu xni vno 

fihtu drâçüiv etc. cf. \ I. 3*7 S(J. 

( S7 ) Voyez, hormis les auteurs déjà cités, Diod. Sic. T. 1. p. 
706 in. et le commencement du XV e livre , où il traite expressé- 
ment ce sujet. 

( 3S ) Isocr. Panath. Oratt. ait. T. II. p. 272. Il n’v a pas de 
doute que ce rhéteur , comme les autres , loue toujours ses com- 
patriotes aux dépens des autres Grecs , mais les réflexions qu’on 
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Cependant , comme on peut trouver une excuse pour 
les Athéniens dans cette même démocratie dont nous ne 
manquerons pas, dans la suite, de faire sentir tous les 
inconvénients , de même l’on peut alléguer en faveur des 
Lacédémoniens qu’une grande partie de l’oppression sous 
la quelle gémit la Grèce , sous leur hégémonie , surtout 
dans le commencement, doit être attribuée à la cruauté et 
à l’orgueil d’un de leurs chefs , le fameux Lysandre. 

Lysandre surtout était pénétré, plusqu’aucun autre 
Lacédémonien , de la vérité de la maxime dont nous ve- 
nons de parler dans le commencement de ce chapitre. 
Pour nous en convaincre, nous n’avons qu’à nous rappeler 
la réponse qu il donna aux Argives , lorsque ceux-ci , 
dans une contestation sur les frontières de l'Argolide et 
de la Laconie, lui représentèrent l’injustice de ses procé- 
dés. » Avec ceci ,” dit-il, en mettent la main sur son épée, 
" °n a toujours raison ” (»»). Lysandre fut donc le prin- 
cipal auteur des gouvernements d’harmostes et des dé- 
cadarchies. On ne peut lire sans effroi le tableau des 
violences et de la tyrannie exercées par cet homme per- 
fide et sanguinaire dans les villes de l’Asie-Mineurc. En 
effet , c’était bien , comme l’exprime ingénieusement le 
poète Théopompe , donner à goûter aux Grecs la douce 
liqueur de la liberté , pour la rendre ensuite insuppor- 
table par le vinaigre qu’on y mêla ( 4 °). Les villes livrées 
à l’avidité de ses amis , une haine implacable jurée à ses 
ennemis , huit-cent Milésiens , qui se reposoient sur la 
foi d’un serment solennel , égorgés par trahison , pour 

trouve dans cet endroit, comme dans les autres que je viens de citer , 
sur la conduite des Spartiates , n’en sont pas pour cela moins jus- 
tes. Aussi ne sont ils pas allégués ici , pour confirmer des faits , 
assez connus d’ailleurs , mais seulement par ce que dans ces ré- 
flexions je retrouvai celles que la lecture de cette partie de l his- 
toire grecque m’avoit déjà fait faire à moi-même. 

( 5S> ) Plut. Apophthegm. T. VI. p 721 
( 4 °) Plut. Lys. 13 (T. III. p. 27 fin.) 

5 * 
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ne pas parlor d'une infinité d'autres actes de vengeance , 
les uns plus atroces que les autres ( 4I ), confirment pleine- 
ment cette observation. 

Ce fut alors que les Athéniens , qui avoient opprimé 
les Grecs auparavant et contre lesquels ceux-ci avoient 
cherché du secours chez les Lacédémoniens , prirent le 
rôle qu’avoient joué jusqu’ici leurs eunemis ( 41 ). Et c’est 
ainsi que les noms sacrés de patrie et de liberté , de li- 
béralité et de bienveillance devinrent les masques qu’em- 
ployèrent à leur tour les différents partis , pour servir 
leurs intérêts et pour mieux atteindre leurs desseins am- 
bitieux. Pour s’en convaincre pleinement , on n’a qu’à 
comparer la conduite du même Lysandre dont nous ve- 
vons de parler , avec les raisonnements qu’il tint au sujet 
de la dignité royale de sa patrie. En Asie Lysandre étoit un 
tyran , à Sparte il prêcha l’égalité. 11 trouvoit que c'étoit 
extrêmement injuste de s'en tenir à deux familles seules , 
pour y choisir les rois. Il faudroit que tous les Spartiate» 
eussent le même droit à cette dignité. Ce n’étoit pas le 
sang d’Hereule qui les en rendoit dignes, mais le courage 
d’Hcrcule. Le courage les rendoit tous égaux. Pour com- 
prendre la cause de cette différence d’opinions dans le 
même homme , il suffira de faire observer que Lysandre 
n’appartenoit pas à la race privilégiée ( 4 3 ). 

Duplicité de* Si la conduite des Athéniens et des Lacédé- 
feuTs'reîations"- moniens, les deux peuples qui furent le plus 
*"* re * peu- longtemps à la tête des affaires de la Grèce, 
peut nous convaincre que les Grecs n’étoient 
pas ordinairement trop scrupuleux à appliquer la morale 

( 4I ) Plut. Lys. 19. Pour avoir une preuve de l’adresse de ce 
rusé tyran et de sa prévoyance à s'assurer d'avance toute l’influence 
nécessaire dans les cités asiatiques , on n’a qu’à lire la manière 
dont il fonda des clubs (exemple assez rare dans l'histoire ancienne) 
comme autant de pépinières de tyrans et de décadarches. ib. 5. 
Nepos , Lvs. I. 4. 

( 4a )‘ Diod. Sic. T. II. p. 23. ( 4S ) Plu». Lys. 24. 
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à la politique , et si les traits que nous en avons rassem- 
blés peuvent servir en quelque sorte à rendre plus excu- 
sables les violences de leurs ancêtres , dont nous nous 
sommes occupés dans la première partie de cet ouvrage , 
surtout lorsque l'histoire nous apprend que la doctrine 
des Thrasymaquc et des Polus , bien que prêchée moins 
ouvertement ou même cachée soigneusement , a été celle 
de presque tous les diplomates dans tous les pays et dans 
tous les âges , il y a une particularité qui pourra servir 
plus spécialement à caractériser les Grecs et surtout les 
Lacédémoniens. Je veux parler de leur duplicité , de leur 
hypocrisie , de leur perfidie dans leurs relations avec 
d’autre3 peuples. 

Je suis fâché que dès le commencement de 110 S recher- 
ches il faille parler d’une manière ainsi désavantageuse 
d’une des nations les plus célèbres de la Grè'je , tandis 
que , sous ce point de vue , les autres ne nous offrent pas 
autant de sujet de les blâmer. La raison cependant en 
est facile à deviner. De tous les peuples de la Grèce il 
n’y en a peut-être pas dont la forme du gouvernement et 
la vie politique des citoyens offre tant de sujet de répréhen- 
sion que les Athéniens , tandis que , pour les relations ex- 
térieures avec les autres états , ce sont surtout les Lacédé- 
moniens qui paroissent mériter notre censure. Or, comme 
ce sont ces relations dont nous nous occupons en premier 
lieu , il faut bien que notre jugement sur les Lacédémo- 
niens paroisse un peu trop sévère. Nous prions donc nos 
lecteurs , avant de prononcer sur ce point , d’attendre 
jusqu’à ce qu’ils aient lu ce que nous dirons au sujet de 
la démocratie , des démagogues et des sycophantcs d’A- 
thènes , chapitre où nous parlerons encore moins des 
Spartiates , qui nous ne faisons ici des Athéniens , jusqu’à 
ce qu’ils se soient convaincus que nous reconnoissons aussi 
bien la fourberie des autres Grecs dans leurs relations 
individuelles que celle des Spartiates dans leur politique . 
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jusqu'à ce qu'enfui ils aient lu l’éloge que nous ferons de 
la magnanimité et de la générosité de ces derniers dans 
leur vie civile , vertus dont on chercheroit envain ailleurs 
des exemplçs aussi frappants. 

J’ai cru cette réflexion nécessaire surtout pour ceux 
de mes lecteurs qui pourroient avoir adopté la manière 
de voir de quelques auteurs modernes , qui se perdent 
en éloges au sujet des Lacédémoniens , tandis qu’ils pa- 
roissent ne pouvoir assez, blâmer les injustices et les incon- 
séquences des habitants de l’Atliquc. Depuis qu’on a cru 
avoir découvert (car nos Grotius et nos Vossius le savoient 
aussi bien que les auteurs allemands les plus récents) 
que les Doriens étoient la nation la plus ancienne de la 
Grèce , on s’est cflorcé de les élever aux dépens des Io- 
niens , qui par là sont devenus chez quelques-uns des 
hommes d'hier ou d’avant-hier , comme le dit Hérodote , 
dans une autre occasion , des novateurs , des gens sans 
caractère , sans moeurs , que dis-je ? à peu près des Bar- 
bares et à peine reconnus pour Grecs. 

Pour moi , sans m'embarrasser de ces opinions , je 
pense suivre le plan que je me suis tracé , et l'impartialité 
dont je me fais un devoir m’empêchera aussi bien d’exa- 
gérer les vertus que de cacher ou d’excuser les fautes des 
peuples dont nous nous occupons. 

J’ai dit que les Spartiates surtout étoient perfides et de 
mauvaise foi dans leurs relations avec d’autres peuples. 
Je ne veux pas alléguer ici le récit d’Hérodote , suivant 
lequel les Lacédémoniens auroient rappelé de Sigée Hip- 
pias , pour le rétablir dans son pouvoir arbitraire à A- 
thènes , sachant , dit-il , que la liberté étoit la source 
de la grandeur et de la puissance des Athéniens , et que 
la tyrannie seule les livreroit à la merci de leurs adver- 
saires ( 44 ) , récit qui m’a toujours paru un peu étrange , 

( 44 ) Herod. V. 90. 
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un peu romanesque , mais que je n’ose cependant pas 
nier tout-à-fait. Je ne veux pas parler non plus de l’in- 
tention perfide avec laquelle , suivant le même auteur , 
ils auroient persuadé aux Platécns de se placer sous la 
protection des Athéniens , espérant que cette distinction 
deviendroit la pomme de discorde entre eux et les Béo- 
tiens ( +ï ). Le témoignage contraire de Plutarque ( 4 6 ) 
pourroit élever quelque doute à l’égard de ce fait , et 
d’ailleurs nous n’en manquons pas. 

Aussi longtemps que les Lacédémoniens , dans la guerre 
contre les Perses , crurent avoir besoin des Athéniens , 
ils les avoient animés à se défendre à forces réunies contre 
l’ennemi commun , mais aussitôt qu’ils se crurent en sû- 
reté par le départ de Xerxès et la muraille qu’ils avoient 
commencé à bâtir dans l’isthme de Corinthe , ils retin- 
rent , sous des prétextes frivoles , les ambassadeurs 
athéniens , qui , à leur tour , étoient venus implorer 
leur secours contre Mardonius, et ils n’auroient probable- 
ment pas daigné leur donner une réponse quelconque , 
si un Tégéate , qui se trouvoit alors à Sparte , ne leur 
eût fait observer que , si les Athéniens embrassoient le 
parti des Perses , la muraille de l’isthme seroit pour 
Sparte une bien foible défense. Ils prennent donc la réso- 
lution d’envoyer cinq-mille hommes à Pausanias , avec les 
Hélotes qui dévoient les accompagner , mais au lieu de 
faire part de cette résolution aux Athéniens , qui y 
avoient le plus grand intérêt , ils attendent jusqu’à ce que 
ceux-ci viennent enfin se plaindre amèrement de la perfidie 
et de l’ingratitude des Spartiates , et seulement lorsqu’ils 
ont fini leur discours , ils leur répondent , avec le phlegmc 
qui leur étoit propre , que leurs troupes étoient déjà en 
marche ( 47 ). Il est difficile de dire ce qui choque le plus 
dans cette conduite , le vil égoïsme qu’on y remarque ou 

(♦*) Herod VI. 108 (♦«) De malign. Herod. T. IX. p. 419. 

(♦*) Herod. IX. 7— H. cf. Diod. Sic. T. 1. p. 426, *”7 
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le dédaigneux mépris , l’irrision amère qui le caractérise. 

Dans la guerre du Péloponnèse ils violèrent l’armistice 
fait avec les Athéniens , en saccageant Panaclum et en 
s’unissant aux Béotiens par un traité séparé , sans oser 
pour cela persister ouvertement dans leur conduite per- 
fide (♦*). 

L’occupation de la Cadmée est un tissu d'iniquités et de 
perfidies , de sorte , qu’en voyant la conduite que tinrent 
les éphorcs , après la nouvelle reçue , et surtout la belle 
apologie d’Agésilas , qui prétendoit entr’autres qu’on de- 
voit laisser aux généraux de la république la faculté d'agir 
quelquefois de leur propre autorité , aussitôt que ce qu’ils 
faisoient étoit utile pour l’état ( +s> ) , on seroit tenté de 
croire à ce que raconte Diodorc , que Phébidas avoit eu 
une instruction secrète ( I0 ). 

Et les injustices dont nous avous déjà parlé plus haut , 
qu’étoient-elles autrement qu’une violation perpétuelle de 
la paix d’Antalcidas , dont ils avoient été les auteurs eux- 
mémes? On sait qu'une des principales conditions de cette 
paix étoit la liberté et l’indépendance des états grecs , 
exceptés ceux de l’Asie , qui furent rendus par les Lacé- 
démoniens à la domination des rois de Perse , dont les 
Athéniens les avoient délivrés ( sl ). L’empire des Athé- 

( +B ) Thucyd. V. 39 sq. 

( 49 ) Xenoph. Hell. V. 2. 25 — 36. Voyez surtout Plut. Agesil. 23. 
( s °) Diod. Sic. T. II. p. 18. 

( 5I ) Le témoignage des auteurs anciens au sujet de cette paix , 
dont on trouve les conditions chez Xenophon Hell. Y. 1. 31 — 36 , 
est presque unanime. Plutarque l’appelle très honteuse et très in- 
juste (Agesil. 23). Si l'injure faite à la Grèce, dit-il, dans un 
autre endroit , et la trahison de ses intérêts mérite le nom de paix , 
ce fut bien la paix la plus honteuse dont on ait conservé le souvenir 
(Artax. 21). 11 ajoute que, lorsque les Lacédémoniens eurent re- 
cueilli à Leuctres les fruits amers de leur perfidie , le méprisable 
auteur de cette paix , cherchant envain un refuge auprès du prince 
auquel il avoit livré la Grèce , et qui d'abord l’avoit comblé de ses 
bienfaits , dans son désespoir mit lui-méme une fin à ses jours 
(ib. 22). Isocrate dit qu’on chercherait envain un exemple d’une 
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nietts , il est vrai , étoit dur et arbitraire , mais ils exi- 
geoient l'obéissance ouvertement et sans détour. Les La- 
cédémoniens au contraire , qui avoient promis la liberté 
aux Grecs , les asservirent d’abord aux harmostes , et , 
quoiqu’ils ne pussent pas même défendre leurs alliés 
contre les Barbares , ils les trompèrent par l’appàt d’une 
indépendance apparente , pour les faire tomber plus fa- 
cilement dans le piège qu’ils leur avoient tendu ( 5a ). En 
effet , lorsqu'on contemple la conduite des Spartiates en- 
vers les autres nations , on Seroit tenté de croire qu’ils 
tâchoient de se dédommager ailleurs de la contrainte que 
leur avoient imposée les lois de Lycurgue, dans leur patrie. 

Et c’est donc avec le plus grand droit qu’un général athé- 
nien dit des Lacédémoniens : Dans leurs relations mutu- 
elles ils agissent d’une manière très convenable et ils obé- 

paix plus honteuse et plus injurieuse pour les Grecs et en même 
temps plus contraire à la gloire militaire des Lacédémoniens (Pa- 
nath. Oratt. Alt. T. II. p. 2S5J. Voyez aussi ses justes remarques 
à ce sujet, dans le Panégyrique (ib. p. 72). Polybe l’appelle une 
trahison, commise contre la Grèce (VI. 69). Aristide dit que, 
si les Lacédémoniens ont fait cette paix volontairement , ils doi- 
vent avouer qu’ils ont trahi la Grèce, et que, s’ils s’ excusent en 
disant qu’on les a forcés à l’accepter, ils déclarent par là n’avoir 
pas été en état de défendre la Grèce (Panath. T. I. p. 376). 

(* 3 ) 11 est à remarquer que l’ami même des Lacédémoniens ne 
peut se défendre de voir dans les malheurs qui les frappèrent 
dans la suite un châtiment de la justice des dieux pour leur perfidie 
envers les Thébains. Xenoph. Hell. V. 4. in. cf. Diod. Sic. T. IL p. 

6 fin. 7 in. 17 med. 23 med. Et encore avoient ils l’impudence de 
rappeler aux Thébains la condition de la paix qui vouloit l’indé- 
pendance des villes béotiennes , aux Thébains , qu’ils avoient i 
voulu priver eux-mêmes de la liberté , qui leur étoit aussi bien 
assurée, par la même condition , qu’à tous les autres. Diod. Sic. T. 

IL p. 43. On ne peut donc assez admirer la réponse d’Épaminon- 
das à Agésilas , sur la question de celui-ci , si les Thébains avoient 
l’intention de rcconnoître l’indépendance des Béotiens. Il se con- 
tenta de lui demander à son tour si les Spartiates avoient l’inten- 
tion de reconnoitre l’indépendance des autres villes de la Laconie. 
Plut. Agesil. 28. L’indignation de Polybe au sujet de la conduite 
perfide des Lacédémoniens à l’égard de Thèbes , Mantinée et les 
autres , est véritablement éloquente. IV. 27. 
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issent scrupuleusement à leurs propres lois , mais à l’égard 
d'autres peuples je n’en connois pas qui avoue plus ou- 
vertement qu’il regarde pour honnête ce qui lui plaît et 
pour juste ce qui sert a ses intérêts ( ,s ). Lysandre , il 
est vrai , alla plus loin qu'aucun de ses concitoyens , 
lorsqu|il déclara qu’il falloit tromper les enfants par des 
joujoux et les hommes par des serments : mais , lorsque 
Plutarque prétend que la vénération pour le serment étoit 
une qualité distinctive des Spartiates , il n’a certainement 
pas voulu parler de leurs relations extérieures; car, en ce 
cas, une légère connoissance de l’histoire grecque suffiroit 
pour démontrer la fausseté de cette assertion ( I4 ). Il y 
eut certainement une grande différence entre Agésilas et 
Lysandre : mais , lorsque nous donnons sans hésiter notre 
suffrage à l'éloge que Xénophon fait de sa fidélité à rem- 
plir le traité conclu avec Tissapherne , nous ne pouvons pas 
non plus différer de Plutarque, qui , en rapportant comme 
il abandonna Tachos , au secours duquel il avoit été envoyé 
en Égypte , pour se ranger du côté de son ennemi Nec- 
tanèbe , qui s’étoit révolté contre lui , dit que le vrai nom 
à donner à cette conduite , est celui de trahison , et que 
les Lacédémoniens en général ne connoissent d'autre droit 
que l’intérêt de Sparte , paroles qui s’accordent ad- 
mirablement bien avec le passage précité de Thucy- 
dide (**), confirmé d’ailleurs par le mépris que le 
gouvernement de Sparte témoigna souvent pour les plain- 
tes de ces étrangers qui avoient reçu quelque injure d’un 
habitant de cette ville , par exemple dans le cas de ce 
père infortuné qui , privé par un Lacédémonien de ses 
possessions et de son fils , s’adressa envain au gouverne- 
ment de Sparte pour obtenir la punition du coupable , 

injustice qui fut la cause de la première guerre messé- 

% 

(“) Thucyd. V. 105 fin. 

( S4 ) Plut. Lys. 8. cf. Lacon. apophth. T. VI. p. 8b 1 ). Polyaen. 
Strat. I. 45. 3, 4. ( 5! ) Plut. Ages. 37. 
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niennc ( 5<s ) , et dans l’histoire de Scédasus , dont les filles 
avoieut été violées par des Lacédémoniens . crime que les 
magistrats de Sparte n’ont jamais voulu poursuivre , mal- 
gré les prières et les larmes de l'infortuné qui appela 
envain la main de la justice à son secours , mais qui , 
comme portoit la tradition populaire , fut vengé dans la 
suite par les dieux mêmes , par le moyen de la défaite 
de Leuclres , qui eut lieu dans le même endroit où le 
crime avoit été commis ( 57 ). 

Comme Lysandre Cléomène professa ouvertement la 
trahison , disant qu’il n’y avoit de droit , soit divin soit 
humain , qui pût nous empêcher de nuire à nos ennemis de 
toutes les manières possibles ( sa ). Dercyllidas suivit les 
mêmes principes. Il jura à Midias , tyran de Scepsis, de 
le renvoyer dans la ville , s’il vouloit lui accorder une 
entrevue hors des murailles. En cfl'et Dercyllidas le ren- 
voya , mais il le suivit immédiatement lui-même avec son 
armée et s’introduisit dans la ville par la porte ouverte 


( !S ) Paus. IV. 4. Strabon (p. 556 B.) prétend que les Messé- 
niens furent les aggresseurs , mais , pour ne pas dire qu'il est assez 
improbable que les Messéniens n’éviteroient pas soigneusement de 
donner quelque sujet de plainte aux puissants Spartiates , la ma- 
nière dont Pausanias raconte le fait prouve assez que les Lacédémo- 
niens l’avouoient eux-mémes. IV. 4 4. (T. II. p. 157 fin. ed- 
Sieb. ) 

( S7 ) Paus. IX. 13. 3. Voyez le même récit chez Plutarque 
(Amat. narr. T. IX. p. 97 , 98) où l'on en trouvera un autre du 
même genre, d’un citoyen d’Orée qui demanda aussi envain ven- 
geance de l’atrocité de l’harmoste de sa ville , qui avoit déshonoré 
et massacré son fils. 

( s8 ) Plut. Lacon. apophth. T. VI. p. 833. Ce fut sa réponse 
aux Argives qui se plaignirent de qu'il les avoit attaqués malgré un 
armistice qu'ils venoient de conclure. Cléomène prétendoit être 
dans son droit , par ce que dans l'armistice il n’étoit fait mention 
que du nombre d t jours , qu'il dureroit , tandis qu'il les avoit at- 
taqués pendant la nuit. 11 me semble qu'avec des principes , tels 
qu’il les professoit , il n'avoit pas en besoin de ce misérable sub- 
terfuge. 
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pour le recevoir ( s 9 ). En un mot , sans vouloir disculper 
les Grecs en général d’un défaut que nous remarquâmes 
déjà dans l’époque précédente , et qui , comme nous 
avons vu alors , avoit une influence marquée sur leurs 
opinions religieuses , il n’y eut certainement aucune na- 
tion qui , dans ses relations avec les autres , méritât si 
bien le reproche que lui firent les Athéniens , qu'ils par- 
laient autrement qu’ils ne pensaient ( 60 ). 

Nous venons de voir , par l’exemple des deux principales 
nations de la Grèce, que la morale n’avoit jamais une 
influence bien décidée sur la politique. Nous nous som- 
mes bornés à ces deux nations , par ce qu’elles seules offrent 
plus d’exemples de ce que nous avons voulu démontrer 
que nous n’en avions besoin , et par ce que la situation et 
les ressources des autres leur donnèrent rarement l’occasion 
de mettre en pratique les principes qu’ils auront adopté , 
n’en doutons pas , aussi bien que les peuples plus puis- 
sants , et qu'ils n’auroient certainement pas manqué de faire 
valoir , s’il en avoient eu le pouvoir. 

Cependant pour nous convaincre que ces principes 
avoient une influence marquée sur toutes les autres nati- 
ons de la Grèce , et que , dans leurs relations mutuelles , 

( 59 ) Polyaen. Strateg. II. 6. Le même raconte un trait sembla- 
ble du général athénien Pachès. III. 2. 

(®°) Herod. IX. 54. âilJlnMreovjovTajy ««* aH« ifyénu». Voyez 
aussi la violente diatribe d’Andromaque , chez Euripide, Àndr. 

452. « XtyovTtç àAAcc fiév 

JTXâxfOi] y ççovbvvêç à* àH’ ttpf vçiûA( 0 & àel / 

Elle appelle les Spartiates âôiua ftnX*vTÿ(ini jytvâûr ava*xe<;t 
pijxavoQçâtpot «oui». On comprend aisément qu’il faut attribuer 
la plus grande partie de ces invectives à l’animosité de la personne 
qui parle et à la partialité du poète qui la fait parler , mais les faits 
que nous venons de rapporter démontrent assez que ce n'étoit pas 
tout-à-fait de la calomnie. Le savant auteur de l’Origine des loix , 
des arts et des sciences etc. (T. V p. 420 — 423) a rassemblé quel- 
ques autres exemples de la perfidie des Lacédémoniens. Nous nous 
contentons d’y renvoyer le lecteur. Le jugement qu’il porte de leur 
caractère (ib. p. 433) est certainement un peu sévère, mais il 
mérite cependant toute notre attention. 


Digitized by Google 


77 


l’égoïsme prédominoit par tout et même davantage (nous 
sommes fâchés de devoir l’avouer) que chez plusieurs 
autres peuples dont nous connoissons l’histoire , il suffira 
de jeter un coup d’oeil sur la discorde presque perpé- 
tuelle , sur les dissensions presque non interrompues qui 
les divisoient et qui , à la fin , ont été la cause de leur 
ruine. 

Jalousie et dis- La Grèce étoit divisée en une infinité de 
corde entre les . , , , 

états de la Grè- petits états indépendants , pour la plupart , 

ce - les uns des autres. Quelques uns étaient 

réunis en une ligue ou confédération , comme ceux de 
l’Achaïe , de la Béotie , de la Ionie , ce qui cependant 
n’empéchoit pas chacun d’eux de se regarder comme en- 
tièrement indépendant des autres et sans aucune obligation 
de faire partie de la confédération plus longtemps qu’il ne 
lui semblcroit utile ou convenable. Il est absolument né- 
cessaire de se rappeler ceci , en lisant l'histoire de la Grèce, 
pour ne pas se tromper à tout moment dans le jugement 
qu’on seroit tenté de porter des événements dont elle a 
conservé le souvenir. Mais on ne se tromperoit pas moins, 
si l’on croyoit que ces républiques , réunies par un lien 
bien plus solide que celui d’une confédération , le lien 
d’une langue commune , d’une civilisation bien différente 
de celle des Barbares et d’un commun intérêt , on ne se 
tromperoit pas moins , si l’on croyoit que ces républiques 
fussent toujours d’accord , même lorsqu’il s’agissoit de la 
défense de la patrie contre les étrangers. 

Les noms de Salamis et de Platée nous rappellent l’é- 
poque la plus illustre de l’histoire des républiques grec- 
ques , et cependant il seroit difficile de trouver un exem- 
ple plus frappant des suites fâcheuses de l’égoïsme et de 
la discorde que dans l’histoire même qui nous retrace les 
brillants souvenirs attachés à ces noms illustres. Avant 
la bataille de Salamis les dissensions entre les généraux 
des différents états dont les vaisseaux composoient la flotte 
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des Grecs étoient parvenues ail point qu’Adimante , chef 
des Corinthiens , osât disputer à Thémistoele le droit de 

prendre part à la délibération , par ce qu’il n’avoit plus 
de patrie , à ce qu’il prétendoit , Athènes étant prise et 
incendiée par les Perses , et, quoique le Spartiate Eu ry- 
biade prêtât l’oreille à ses conseils , puisqu’il savoit trop 
bien qu’on ne pouvoit pas se passer du secours des Athé- 
niens, dans les circonstances périlleuses où ils se trouvoient, 
la plupart des autres généraux refusèrent absolument de 
suivre son avis et résolurent de quitter la position avan- 
tageuse qu’ils avoient occupée et de se poster près de 
l’isthme , pour ne pas combattre pour un pays , disoient- 
ils , déjà envahi par l’ennemi , de sorte que le nom célè- 
bre de Salamis n’auroit jamais illustré les annales des 
victoires éclatantes, si , par des mensonges, Thémistoele 
n’avoit trompé également ses alliés et l’ennemi , pour for- 
cer celui-ci à attaquer les premiers et les obliger par là à 
livrer bataille dans le seul endroit où l’on pût espérer de 
remporter quelque avantage sur une armée infiniment 
supérieure en nombre d’hommes et de vaisseaux ( s 1 ). 

Lorsqu'on apprend que les Phocéens se rangèrent du 
coté des nations qui osoient tenir tête aux Barbares , on 
scroit peut-être tenté de concevoir une opinion avanta- 
geuse de leur courage et de leur amour de la patrie 
commune: mais ce jugement sera bien différent , lorsque 
nous voyons qu’il est plus que probable qu’ils ne prirent 
cette résolution que par ce que les Thessaliens-, leurs en- 
nemis , avoient embrassé le parti des Perses ( 6a ). 

Au lieu de ne penser qu’à la défense de la cause commu- 
ne, les Tégéatcs s’amusent à élever des prétentions ridicules 
au commandement de l’une des ailes de l’armée réunie à 
Platées , et, pour engager les Spartiates à les soutenir , ils 
leur rappellent (qu’on n’oublie pas ceci) ils leur rappellent 

(«») Herod.VIlI. 30. 
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les victoires qu’ils ont souvent remportées sur eux ( as ). 
Dans la même occasion la plus grande partie de l’armée 
abandonne le champ de bataille , contre la résolution prise 
dans le conseil de guerre , et l’un des officiers subalternes 
des Spartiates ose désobéir il l’ordre de son chef , en dé- 
clarant qu’il ne quittera point l’endroit on l’on s'étoit cam- 
pé d’abord ( s *). 

C’est ce défaut d’union , cette jalousie entre les diffé- 
rents états de la Grèce , qui en rend l’histoire souvent 
pénible à étudier et difficile à conserver dans la mé- 
moire. Nous ne parlons pas maintenant des guerres. 
C’étoient des états indépendants dont les intérêts se croi- 
soient souvent et dont le pouvoir étoit trop inégal pour 
ne pas encourager les plus forts à s’étendre aux dépens 
des plus foibles. Mais lors même que quelques-uns de 
ces états avoient absolument le même intérêt , lors même 
qu’ils se réunirent pour combattre un ennemi commun , 
on pouvoit prédire d’avance que rarement une expédition 
s’exécuteroit comme elle avoit été projetée. Combien ne 
nous en offre pas la guerre du Péloponnèse , échouées 
par ce que les alliés négligèrent de se réunir au temps 


(«») Herod. IX. 26. 

( Si ) Herod. IX. 50 sq. Si l’on voit qu’un officier subalterne ' 
pouvoit mépriser ainsi les ordres de son chef , il sera plus facile de 
concevoir la cause du désordre dont nous parlons , lorsqu'on se 
rappelle que l'armée étoit composée de troapes de plusieurs nations 
indépendantes 11 est toutefois inconcevable que ce défaut de disci- 
pline se remarque à ce point dans l’armée des Lacédémoniens , 
chez lesquels l’obéissance étoit le principe fondamental de toute la 
constitution. Plutarque, comme de coutume , tâche de démontrer 
que ce récit d'Hérodote n'est pas conforme à la vérité (T. IX. p. 

459 sq. ). 11 ne sera pas nécessaire, je crois, d’exposer les mo- 
tifs qui nous ont persuadé à préférer ici le témoignage de l’his- 
torien d'Halicarnasse. Plutarque demande entr’autres ce qu’il 
reste donc de grand et de sublime dans les victoires remportées 
parles Grecs fp. 466)? En effet, nous ne le savons pas trop , 
mais ce n'est pas là une raison pourquoi la chose ne seroit pas arri- 
vée comine la raconte Hérodote. 
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convenu ou retournèrent dans leurs foyers avant qu'ou 
n’eût atteint le but de l’entreprise (**). Dans la guerre 
de Corinthe les Amycléens abandonnent leurs compagnons 
d’armes , dans un moment critique et où leur pré- 
sence étoit très nécessaire , pour aller célébrer une fête 
religieuse , imprudence (pii coûta aussi assci cher à leurs 
alliés, comme on avoit pu le prévoir ( as ). Pourquoi les 
Béotiens ne voulurent ils pas prendre part aux tentatives 
des autres Grecs pour secouer le joug de la servitude , 
après la mort d’Alexandre ? Seulement par ce qu’ils crai- 
gnoient que , dans ce cas , il ne fallût rendre le territoire 
des Thébains qu’ils avoient reçu de ce prince. Les alliés 
remportent néanmoins nnc victoire éclatante sur les vété- 
rans du conquérant de l’Asie , mais au lieu de rester unis 
pour tenir tête à la puissance toujours croissante des 
ennemis , les Étoliens et plusieurs autres se séparent du 
gros de l’armée et retournent chez eux (° 7 ). Aussi An ti- 
pater connoissoit trop bien les Grecs , pour vouloir traiter 
avec eux d’une paix générale. Il négocia avec chaque 
état séparément , et l’issue démontra la sagesse de sa po- 
litique. L’égoïsme s’en mêla. Chacun envia son voisin 
et crût qu’il obtiendroit des conditions plus favorables 
qu’il n’en avoit obtenu ou qu’il n’en pouvoit espérer lui- 
même , cl c’est ainsi que la confédération se divisa pres- 
que sans coup férir ( as ). 


( as ) Il suffit de rappeler ici à mes lecteurs l’expédition de Dé- 
mosthène en Étolie. Thucyd. III. 94 sq. 

( aa ) Xenoph. Bell. IV. 5. 11 sq. 

( er ) Diod. Sic. T. II. p. 266 med. 268 med. 270 in. 

(* 9 ) Diod. Sic. T. II. p. 271 in cf. Plut. Phoc. 26. Voyez en- 
core Diod. ib. p. 286 , où les Acarnaniens tombent en Etolie , tan- 
dis que les Étoliens combattent avec succès l’ennemi commun en 
Thessalie , de sorte que ceax-ci , forcés de retourner pour défendre 
leurs frontières contre ceux qui auroient du combattre dans leurs 
rangs , perdent tout le fruit des victoires remportées 
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I.» violence de» Lorsque nous avons expose 1 état de la 

_ passions et le . ... . , r % 

désir de la ven- civilisation morale des Grecs , dans les siè- 

fioance encore c [ os héroïques , les réflexions faites sur la 
la manière de supériorité des forces physiques dans les 
faire la guerre. anc j ens héros , sur la violence de leurs pas- 1 
sions et sur la rudesse de leurs moeurs nous ont portés à 
rechercher l’influence que tout cela pourroit avoir eue sur 
leurs relations mutuelles et surtout sur leur manière de 
faire la guerre. 

Dans ce chapitre, nous avons vu jusqu’ici que, dans la 
politique , la morale n’avoit pas encore pu faire oublier 
le principe qui accordoit au plus fort le droit d’oppri- 
mer le foible , ni faire taire l’égoïsme même dans ceux 
à qui les ressources manquoient pour faire valoir leurs 
prétentions ; et nous avons pu nous persuader que des 
peuples que la nature scmbloit avoir destinés à ne faire 
qu’une seule et grande nation , étoient ordinairement si 
peu d’accord que les dangers même les plus pressants 
ne suflisoient pas pour leur faire oublier leurs dissensions 
et leurs querelles mutuelles. C’est dire assei qu’ils ne 
vivoient pas dans une paix perpétuelle. 

Or , comme jusqu’ici nous avons vu quelle fut la na- 
ture de leurs alliances et leur fidélité à se soutenir contre 
un ennemi commun , voyons maintenant quelle fut , dans 
cette époque , la manière dont ils se conduisoicut les uns 
envers les autres , ' dans le cas où les disputes et les 
dissensions avoient éclaté en rupture ouverte. 

Ce n’éloit plus la supériorité des forces physiques qui 
dislinguoit le général des soldats , le grand du petit. 
Mais le feu des passions qui les animoit n’étoit pas 
éteint , et ce feu , excité par les causes souvent les plus lé- 
gères , éclatoit quelquefois en une flamme si vive et si 
rapide qu’il est difficile pour quiconque ne se rappelle 
pas le caractère inflammable des peuples méridionaux et 

ti 


jf 


Digitized by Google 


82 


surtout celui des Grecs , ou qui veut mesurer leurs 
idées de morale et de politique d’après les notions que 
nous en avons conçues , de ne pas devenir partial , si 
l'on porte un jugement sur les excès dont l’histoire nous 
a conservé le souvenir. Quelle n'étoit pas la violeupe 
de l’expression de la douleur ( a 9 ) , de la colère ( 7 °) , 
de la rancune ( 7 1 ) ! La vengeance eu faveur d'uu ami 
est encore regardée comme un saint devoir auquel per- 
sonne , ayaut le coeur bien placé , ne pouvoit se sous- 
traire ( 7 *). L’ombre de celui qui est tombé sous les 
coups d’un assassin poursuit encore , comme un génie 
malfaisant , l'ami ou le parent qui néglige de venger sa 
mort , tandis que le crime retombe sur les juges qui 

( a9 ) Si nous voulions alléguer tous les exemples qui pourraient 
servir à confirmer ce que nous venons de dire ici , nous pourrions 
écrire un livre. Un seul suffira , j’espère. Le sage Solon . qui avec 
Épiménide avoit fait des lois pour mettre un frein à l'expression 
trop violente de la douleur des femmes (Plut. Sol. 12), ayant reru la 
nouvelle de la mort de son fils, se frappa sur la tète et commit plu- 
sieurs autres extravagances, qu'on fait ordinairement, dit Plu- 
tarque , lorsqu'on est affligé (ib. 6). 

( 7 °) Nous laisons ici la même remarque. La loi de Cbarondas 
qui défendoit deparoilre armé dans l'assemblée du peuple , a-t-elle 
été faite peut-etre par crainte des éruptions soudaines de la colère 
dans les ditferends qui pourroient s’élever durant la délibération sur 
les affaires publiques. Diod. Sic T. I. p. 490 fin. 

( 7> ) Nous nous contentons encore ici , puHr donner une seule 
preuve de ce que nous avançons , de renvoyer nos lecteurs aux ex- 
hortations à la vengeance qu'on trous e meme chez les poètes gno- 
miques, Théognis par exemple, vs. 4111 sq. (ed. Welcker.). Dans 
un autre endroit (v». 785) le poêle lui-meme exprime son désir de 
boire le sang de ses ennemis. Le plus grand bonheur qu'il puisse 
désirer c'est de faire du bien a ses amis, et de nuire à ses en- 
nemis (vs. 795 sq. cf. 829 sq.). Il prie les dieux de lui faire subir 
lui-méme le malheur qu'il pourrait jamais souhaiter à son ami , 
mais aussi de le rendre double à cet ami , si celui-ci étoit assez dé- 
naturé pour se rendre coupable envers lui. 

( 7a ) Ot i/o yàp fnn* 6 rür tJvyytvttndTM* vàlijv 

TtXfveyv o n v tjfio vü)v > tùç âf 7 colff»uinûtnq oâmru wçotttQéfi f*oç» 

Paroles de Gylippe , dans Diodore , T. I. p. 563. 1. 30. 
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refusent tic satisfaire A leurs plaintes ( 7 9 ). Car un 

liomme privé «les bienfaits dont la bonté divine lui a 
fait part avec la lumière , poursujt , comme par le se- 
cours d’une furie , ceux qui lui ont fait perdre un si 
grand avantage , aussi bien «pie ceux qui négligent de 
le venger ( 74 j. Voilà aussi pourquoi les questions d’ho- 
micide se traitoient en plein air , afin <[ue la présence 
d’un homme impur ne souillât point les juges et que 
l’accusateur ne se trouvât pas sous le même tott av«*î 
l’accusé ( 7 5 ). Voilà pourquoi on pouvoit alléguer, comme 
motif pour ne pas adjuger à quelqu’un un héritage sur 
lequel il prétendoit avoir droit , que dans co cas un 
homme , haï par le défunt , devrait faire les libations ac- 
coutumées sur sa tombe, tandis qu’il avoit bien expres- 
sément recommandé à ses parents et à ses véritables 
héritiers de ne jamais permettre même que celte person- 
ne approchât seulement de sa cendre ( 7<s ). Et c’est ainsi 
que les purifications ( 77 ) et l’exil volontaire ( 7 8 ) étoient 
toujours employés comme moyens d’éviter les poursuites 
de la famille du défunt et de se garantir contre les effets 
de la vengeance céleste . 

L'occasion se présentera dans la suite de poursuivre 
ce sujet , lorsque nous traiterons de l’influence de ce 
désir de vengeance sur la jurisdiction des Athéniens. 

( 79 ) ’-xXettxwç et* ànokvoiiëv u zàta (1 ' homicide] fç>’ v^mv , TjiaZv 
fttv ;Tçoo'T()Ô7ffx*oç û àrro&uvùiv hx eovtu , i'fiZv de ev&vfuoç ye- 

vt/aëTat- C’est le discours d’un accusateur aux juges. Antiphon, 
* Tetral. I. 3 (Oratt. Att. T. I. p. 32 J. cf. Tetral. 11. 3. (ib. T. I. 
p. 32. 1. 11). 

( 74 ) Il faut lire eu entier le raisonnement remarquable chez An- 
tiphon, Tetral. III. 1. (ib. p. 35, 30). 

( 75 ) Antiph. de Herod. cæde (Oratt. Att. T. I. p 46. 1. 11). 

( 7S ) Voyez cet exemple remarquable chez Isée , de Aslyphili 

haered. (Oratt. Att T. III. p. 113 in. cf. 117. 1. 56). 

( 77 ) Ælian. V. H. VIH. 5, ou l’on consultera avec fruit les 
réflexions intéressantes de Périzonius , dans la note 4 icmc . 

( 7S ) Xenoph. Anab. IV. 8. 25. 

0 * 
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Nous n’en avons fait mention pour le moment que pour 
nous en servir comme d’une introduction à ce que nous 
avons à dire sur l’exercice de la vengeance , c’est à 
dire sur les hostilités entre les différents peuples de la 
Grèce. 

Les guerres ne servoient plus , comme auparavant , à 
vuider les querelles des princes ; les batailles n'étoient 
plus , comme alors , des combats singuliers entre des 
chefs d'armée. Les monarchies venoient d'être abolies, 
et les peuples , forts de leur droit à l'intérieur , vou- 
loient aussi savoir pourquoi ils abandonnoient leurs fa- 
milles et s’exposoient aux privations , aux périls d'une 
campagne. L’art même de faire la guerre se perfecti- 
onna , et bientôt la tactique et le génie d’un habile ca- 
pitaine furent plus estimés que la supériorité matérielle 
des forces physiques. Cependant , nous l’avons déjà dit , 
les passions des peuples sont rarement moins fortes que 
celles des individus. On trouve , il est vrai , des ex- 
emples qu'on ait échangé et rançonné des prisonniers de 
guerre , dont cependant les temps héroïques nous offri- 
rent déjà des exemples ( 7 9 ). Phormion ramena à A* 
thènes les hommes libres qu’il avoit pris , lors de son 
expédition dans la guerre du Péloponnèse , et les échan- 
gea contre les Athéniens , prisonniers auprès de l’enne- 
mi ( 80 ). Cléon , après avoir réduit en esclavage les 
femmes et les enfants des Toronécns , envoya à Athènes 
les prisonniers de guerre , au nombre de sept cent , qui 
furent échangés par la suite par les Olynthicns , tan- % 
dis que les Péloponnésicns , qui se trouvoient parmi eux , 
furent mis en liberté sans aucune rançon ( BI ). On en 
agit de meme avec les Lacédémoniens qui se rendirent 
à discrétion dans l’île de Sphactérie ( 8a ). Les Corinthiens 

( 79 ) Voyez T. 1. P . I3à- 130. ( 8 °) Thucyd. II. 10.3. 

(«•) Thucyd. V. 3. t 83 ) Thucyd. IV. 38. 
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ne conservèrent pas seulement en vie deux cent cin- 
quante Corcyréens , qu’ils avoient faits prisonniers , mais 
ils en prirent aussi le plus grand soin , quoiqu’il faille 
observer que cette humanité doit être attribuée en grande 
partie à l’espoir qu'ils avoient conçu , que ces Corcy- 
réens , qui pour la plupart appartenoient aux familles 
les plus illustres , leur seroient utiles par la suite pour 
engager leur compatriotes à embrasser leur parti( 83 ). 
Aussi osons-nous à peine citer le beau trait de Calli- 
cratidas , qui , lorsque les alliés prétendoient qu’il fallut 
réduire en esclavage les Méthymnécns captifs , déclara 
que tant qu’il auroit le commandement de l’armée , 
aucun Grec ne subiroit ce sort ( 84 ) , ni celui d’Epami- 
nondas , qui , lorsque les Thébains menaçoient de traiter 
les habitants d’Orchomène avec la môme rigueur , leur 
fit observer que celui qui aspiroit au suprême pouvoir 
en Grèce , devoit tâcher de conserver par la clémen- 
ce ce qu’il avoit obtenu par sa valeur (* 5 ). Nous 
n’osons pas citer ces traits , disony-nous : car autant ils 
démontrent la magnanimité des deux grands hommes 
dont on les rapporte , autant ils prouvent contre ceux 
qui , par elle seulement , furent retenus d’exercer la 
vengeance qu’ils méditoient. 11 ne seroit pas moins in- 
juste , au contraire , de juger le caractère national d’a- 
près la cruauté et l’inhumanité de quelques individus , 
de Lysandre , par exemple , qui , ayant cependant laissé 
un exemple digue d'imitation à Lampsaque , où il n’avoit 
pas permis qu’on réduisit en esclavage les citoyens li- 
bres ( 86 ), donna ordre, à Thasus , en Carie, de 
passer au fil de l’épée huit cents hommes en état de 
porter les armes , de réduire en esclavage les femmes et 

( 83 ) Thucyd. I. 55. (® 4 ) Xenoph. Hell. I. 6. 14. 

( 8S ) Diod. Sic. T. II. p. 48 in. 

( ns ) Xenoph. Hell. il 1.19. 
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les enfants et de raser leurs habitations ( 8 7 ) , ou d’Anax- 
ibius , qui eut l'inhumanité de vouloir vendre comme es- 
claves les Grecs qui , de retour de la malheureuse expé- 
dition de Cyrus contre son frère, le roi des Perses, éloient , 
arrivés avec Xénophon à Bysancc , mais dont la cruauté 
fut heureusement prévenue par l'harmoste Cléandre , qui 
non seulement ne les vendit point , mais pourvut à leurs 
besoins et fit soigner même les malades qui se trouvoient 
parmi eux( 88 ). Mais il faut avouer que le nom- 
bre des généraux qui suivirent l'exemple de Lysandre 
fut bien plus grand que celui dont la conduite étoit sem- 
blable à celle de Callicratidas , de sorte qu’en énumérant 
les différents cas qui pourroient être cités de part et d’au- 
tre , on verroit bientôt que les exemples d’une humanité 
exercée envers les prisonniers de guerre ne sont que des 
exceptions à la règle générale. Toutefois le droit de s’ap- 
proprier les possessions et la personne même de l'ennemi 
vaincu paroit avoir été admis par les anciens comme si 
incontestable que le seul acte de réduire en esclavage les 
habitants d’une ville emportée ( 83 ) ne semble pas nous don- 
ner le droit d’en tirer des conséquences défavorables pour 
le caractère de la nation grecque. C’étoit là une erreur 
plutôt que la suite de quelque violence de caractère. 

Les Syracusains en agirent ainsi avec les habitants de 
la ville de Trinacria , l’uno des plus anciennes et des plus 
illustres de la Sicile , qu’ils détruisirent après l’avoir em- 
portée de force ( 9 °). Les Athéniens firent subir le même 
sort aux habitants d'Éion sur le Strymon , à ceux des lies 
de Scyros et de Naxos. Thucydide , qui raconte ce fait , 
y ajoute une remarque qui nous apprend une distinction 
importante observée par les Grecs dans le droit de la 

( 8 ?) Diod. Sic. T. I. p. 627. 

( 88 ) Xenoph. Anab. VII. 2. 6. ( 89 ) Ou l’appelloit uvcTpaîtodif «»». 

( 80 ) Diod. Sic. T. I. p, M7. 
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guerre. Il dit que ce fut le premier exemple d’une pa- 
reille rigueur envers une république alliée , d’où nous 
pouvons conclure que jusqu’alors on avoit laissé en liberté 
les habitants des villes alliées , qui , ayant abandonné la 
confédération , avoient été réduites au devoir par la force 
des armes ( 9I ). Les habitants de Chéronéc ( 9a ) , ceux 
d’Ambracia( 93 ) , d’Hyccara en Sicile ( 94 ) furent vendus 
comme esclaves par les Athéniens , ceux de Cédrécs en 
Carie par les Lacédémoniens ( 9s j , ceux de Pallène par 
les Arcadiens ( 9<s ) , et, quoique Philippe de Macédoine 
accordât la liberté à la garnison athénienne de Potidée , 
humanité qui avoit ses bonnes raisons dans la politique , 
il en réduisit en esclavage tous les habitants ( 97 ) , et de 
même ceux d’01ynthe( 98 ). En un mot, c’étoit une coutu- 
me généralement reçue en sorte que Xénophon fait obser- • 
ver, comme uBe particularité digne de. remarque, que Timo- 
thée ne vendit pas comme esclaves les Corcyréens , clé- 
mence qui lui valut la bienveillance des villes circonvoi- 
sines , dont plusieurs embrassèrent son parti ("). 

Il n’en étoit pas de même de la cruauté exercée par 
quelques vainqueurs , de tuer les prisonniers de guerre : . 
et cependant nous en trouvons encore des exemples en 
asseï grand nombre. Lorsque Alcidas de Sparte eut or- 
donné de mettre à mort les prisonniers qu’il venoit de 
faire , les Samicns en témoignèrent hautement leur mé- 
contentement , disant que la manière dont Alcidas rétablit 
la liberté dans la Grèce ne méritoit pas beaucoup d’élo- 
ges , puisqu’il tua des gens qui ne lui avoient présenté 
aucune résistance et qui n’avoient embrassé le parti des 

( 9I ) Thucyd. I. 98 , f 9î ) Thucyd. 1. 112. 

( 93 ) Thucyd. 11. 04. ( 94 ) Thucyd. VI 62. 

\ Vs ) Xcnoph. Dell. II. 1. 15. \ 9IS ) Diod. Sic. T. 11. p. 55. 

( 97 | 1b. p. 88. ( 9B ) lb. p. 124 in. 

(") Xcnoph. Heil V. 4. 64. 
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Athéniens que parce qu'ils y avoient été forcés ( IO °). Ce- 
pendant non seulement les Platéens massacrèrent les Thé- 
bains qu’ils avoient surpris dans une attaque nocturne 
sur leur ville ( Iot ), mais les Lacédémoniens mirent à 
mort deux cents Platéens , qui avoient mis bas les armes , 
vendirent leurs femmes et leurs enfants et détruisirent la 
ville de fond en comble ( Ioa ). Les Athéniens accordè- 
rent la vie aux autres prisonniers faits à Thyréc , mais 
ils tuèrent les Éginètes , à cause de la haine invétérée 
qui existoit depuis nombre d’années entr’eux et ce peu- 
ple ( ,os ). Dans l'ile de Mélos ils tuèrent tous les hommes 
en état de porter les armes et réduisirent en esclavage 
les femmes et les enfants ( ,04 ). Ils en agirent de même 
à Scionc ( IO *) et à Scste ( ,otf ). Aussi les Athéniens qui 
avoient été forcés de se rendre aux Syracusains , après 
l’issue malheureuse de l'expédition en Sicile , après avoir 
vu massacrer leurs généraux , Nicias et Démosthène , 
furent jetés d’abord dans les carrières , où , enfermés dans 
un lieu étroit et malsain , suffoqués par les chaleurs in- 
supportables du jour , suivies ordinairement de nuits 
froides et humides , ils périrent en grand nombre tant 
par les maladies et la faim que par les exhalaisons pesti- 
férées des cadavres de leurs compagnons d’infortune, qu’on 
ue prit pas même la peine de transporter ailleurs. Tous 
ceux qui échappèrent aux suites funestes de cette captivité 
furent réduits en esclavage ( Io7 ). A Hysies , dans l’Àr- 
golide , les Lacédémoniens tuèrent tous les hommes libres 
qui étaient tombés entre leurs mains ( 108 ). Et, pour 
nous convaincre combien l’animosité mutuelle rendit les 

( l6 °) Thucyd. III. 32. ( I01 ) Thucyd. IL 5 fin. 

(* oa ) Thucyd. III. 68. Je puis inviter mes lecteurs à lire cette 
négociation remarquable en entier , par laquelle les Platéens se 
rendent avec la ville et reconnaissent leurs ennemis pour juges. 

(*»») Thucyd. IV. 57. ( to4 ) Ib. V. 116. 

l XO! ) lb. V. 32. ( ,BS ) Diod. Sic. T. II. p. 107 fin. 

(*° 7 ) Thucyd. VII. 87. (** 8 ) Ib. V. 83. 
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guerres plus désastreuses et plus meurtrières , nous u’ avons 
qu’à jeter les yeux sur ce que rapporte Xénophon au sujet 
de la conduite des vainqueurs , après la bataille navale 
d’Égos-Patamos. On se donna la peine , il est vrai , 
de délibérer sur le sort des prisonniers athéniens , mais , 
sur une accusation des alliés , que les Athéniens auroient 
pris la résolution de couper la main droite à tous 
ceux qui tomberoient entre leurs mains ( I0S> ), ils fu- 
rent tous massacrés sans pitié , au nombre de trois- , 
suivant d’autres de quatre mille hommes , avec leurs 
général Philoclès. C’est ainsi que les Athéniens , irrités de 
l’inhumanité des Lacédémoniens , qui , dans le commen- 
cement au moins de la guerre du Péloponnèse , massa- 
crèrent tous ceux qu’ils prirent sur mer , non seulement 
les hommes armés , mais jusqu’aux matelots et les mar- 
chands , n’épargnèrent pas même des ambassadeurs 
de Sparte , qui , dans leur voyage en Perse , leur avoient 
été livrés en Tlirace par la perfidie du prince indigène 
Sadocus ( x 10 ). C’est cette animosité qui explique la cru- 
auté des guerres civiles chez les Grecs , comme partout 
ailleurs. Les Éléens vendirent comme esclaves les soldats 
stipendiaires qu’ils avoient laits prisonniers en Pylus , 
tandis qu’ils tuèrent tous les émigrés olympiens , qui ap- 
partenoient au parti démocratique (* 1 ‘). Avec quelle 
fureur les Corcyréens , partisans de la démocratie , ne mas- 
sacrèrent-ils pas les aristocrates , qui étoient tombés entre 
leurs mains ï Dans un carnage , qui dura sept jours , on 
vit non seulement des citoyens égorger des citoyens , mais 

( ,09 ) Xenoph. Hell. IL 1 fin. La comparaison d’un passage de 
Cicéron (Off. III. 11.) fait conjecturer à JI. Schneider de lire ici 
Tof â/ïii» , le pouce de la main droite. Pausanias (IX. 

32.) a quatre mille hommes , Plutarque (Lys. 11, 13) trois-mille. 
Cf. Diod. Sic. T. I. p. 628 fin. 

( ll °) Thucyd. I. 67. 

'(”*) Xenoph. Hell, "VII. 4. 26. 
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des pères leurs fils , et la mort, dit Thucydide, se montra 
sous toutes les formes possibles (* ,a ). 

Mais , comme nous venons de le dire , c’est une qua- 
lité inhérente aux guerres civiles chez tous les peuples et 
dans tous les Ages. Ce que nous avons dit ailleurs sur la 
cruauté de la manière de faire la guerre , en Grèce , s’expli- 
que, comme nous l’avons vu, en partie par l’opinion généra- 
lement reçue que le vaincu devenoit la possession légi- 
time du vainqueur, et en partie par la violence de la haine , 
du désir de vengeance et de toutes les passions qui 
dans ces occasions agitent le coeur humain. Nous avons 
aussi observé que , pour bien juger les Grecs sur ce point , 
il ne faut pas mesurer leurs opinions sur le droit des gens, 
sur le droit de la guerre et celui de la paix d'après les 
nôtres. Nous ajoutons qu’il est encore nécessaire de les 
comparer avec d’autres peuples anciens , par exemple les 
Orientaux, les Scythes , les Thraces( I ,s ) , et nous com- 
prendrons plus facilement comment l’antiquité a pu don- 
ner tant d’éloges à l’humanité des Grecs , quoique ce soit 
surtout dans leurs relations domestiques et individuelles 
que cette vertu se manifeste. Quoiqu’il ne soit donc pas 
difficile de tracer ici un tableau bien différent de celui 
que nous venons d’exposer aux yeux de nos lecteurs , nous 
nous voyons forcés de remettre ceci jusqu’au moment où 
ces relations domestiques et individuelles demanderont 
toute notre attention. 

Progrès de la ci- Après tout ce que nous venons de dire , 
vilisation politi- . . 

que. il pourra paroître que la conduite des na- 

tions grecques les unes envers les autres 
n’avoit pas beaucoup changé après les temps héroïques. 

( ,,a ) Thucyd. III. 81. itâoa r* tifa xnrïorv C’est 

une description d'une sublimité qui inspire la terreur. 

( I,3 J Voyez, par exemple, le car nage fait par les Thraces à Myca- 
lessus en Béotie (Thucyd. Vil. 29) et en Bithyuie (Diod. Sic. 
JT- !• p. 536,. 
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Cependant , si l’on en excepte les Étoliens et quelques au- 
tres peuplades qui restoient toujours dans un état de 
barbarie , il faudra avouer que sous plusieurs rapports 
la civilisation politique avoit fait des progrès parmi eux, 
non seulement eu ce qu’ils observoient plus religieuse- 
ment ces règles du droit des gens qu’on remarque aussi 
chez, les aulres nations civilisées , comme l’inviolabilité 
des ambassadeurs , reconnue par ceux même qui avoicnl 
osé y porter atteinte ( 1 1 4 ) , la ratification des traités de 
paix par un deuxième serment à prêter mutuellement 
par les deux partis , l’érection de monuments , pour en 
conserver le souvenir, dans les lieux consacrés par la 
religion , à Olympie , par exemple, et à Delphes, et dans 
les villes mêmes entre lesquelles ces traités avoient été 
conclus (* IS ) : mais nous trouvons aussi entre les tribus 
qui habitoient la Grèce des vestiges d’un rapprochement , 
de la reconnaissance d’un lien commun qui les réunissoit 
toutes et qui les distinguoit des Barbares. 

C’est ainsi que nous voyons les Corinthiens et les au- 
tres alliés s’opposer aux Lacédémoniens , lorsque ceux-ci 
voulurent rappeler les tyrans à Athènes , et la raison 
qu’ils en donnent est qu’ils ne veulent être les témoins 
de l'humiliation d’une république grecque (* IS ). C’est 
ainsi qu’après une victoire remportée sur les Barbares , 
le prix de la valeur est fixé d’un commun accord , comme 

♦* 14 ) Je veux parler des Lacédémoniens , qui avoient tué les 
ambassadeurs de Xerxès. 

( ,,s ) Comme l’influence de la religion sur tout ceci est évi- 
dente , il faut que nous en remettions l’exposition détaillée, pour 
autant qu’elle se rattache à notre sujet , au moment où nous nous 
occuperons expressément du rapport entre la religion et les moeurs, 
et , comme il ne peut entrer dans notre plan de traiter en détail la 
politique des Grecs , nous renvoyons le lecteur aux ouvrages qui 
en traitent exclusivement, surtout à celui de M. Wachsmutn , 
Hellenische Alterthuinskunde , T. I. 

(“«) Herod. V. 92, 93. 
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dans les jeux publics (' ,7 ). Les Athéniens ne peuvent 
comprendre que les Lacédémoniens craignent qu'ils ne 
se réunissent aux Perses pour réduire avec eux la Grèce 
en esclavage , la Grèce étant habitée par des peuples 
qui ont la même origine , la même langue , la même 
religion , les mêmes moeurs La prétention d'ail- 

leurs assez ridicule des Tégéates , dont nous avons parlé 
plus haut , étoit fondée sur une convention entre les 
peuples du Péloponnèse , qui leur avoier.t accordé l’hon- 
neur de tenir le premier rang de l’une des ailes de 
l'armée confédérée , en mémoire d’un fait d’armes d’un 
de leurs rois , qui avoit vaincu et tué , dans un combat 
singulier, Hyllus , fils d’Hercule (‘ 1 9 ). 

C’est ainsi que les peuples d'origine dorienne avoient 
quelques droits et privilèges , qu’ils respectoient réci- 
proquement , et que les Argivcs voulurent même faire 
valoir en temps de guerre contre les Spartiates , dont 
le roi, Agésipolis, s’attira, à ce qu’on croyoit, la ven- 
geance céleste par ce qu’il les avoit violés (' “°). Le ser- 
ment que prêtèrent les différentes parties de l’armée des 
Grecs , avant la bataille de Platées , de ne pas préférer 
la vie à la liberté et de remplir les uns envers les au- 
tres les devoirs de fidèles alliés , nous pourroit aussi 
fournir un exemple remarquable d’une confédération de 
républiques grecques , si la conduite de ces mêmes corps 
d’armée dans la bataille ne nous donnoit pas le droit 
de les accuser du plus honteux parjure , surtout à l’é- 
gard de la promesse , confirmée par le même serment , 

( I,7 J P. e. Herod. VIII. 123. L’influence des jeux sur l'esprit 
public trouvera sa place ailleurs , comme le reste. Il suffit ici 
d’avoir fait observer combien les Lacédémoniens furent choqués de 
ce que les Éléens les avoient exclns des jeux olympiques, l’aus. 
III. 8. 2. 

( Il9 ) Herod. VIII. 144. To ' El\Tytt*o* iot ti *al 

àfiôy^o)oouv , nui O’tiav fiuiâ zt xotvà nul ftvotru , ij&féi re 

ÔpÔZQOTtU. ( rlî> ) Herod. IX. 26. 

( Ia0 ) Paus. III. 5. 8. 
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de n’abandonner leurs chefs, ni morts ni vivants ( 1 3 1 ) . 
L’on trouve aussi des exemples de querelles entre deux 
états appaisées par la médiation d’un autre et même par 
celle de quelque personne privée. Pantarcès fut le mé- 
diateur et l’auteur de la paix entre les Achéens et les 
Éléens ( Ia2 ). Théodore, comme Pantarcès , célèbre ath- 
lète , termina, par sa décision , les différends des Arcadiens 
et des Éléens , au sujet de quelques terres auxquelles 
chacun des deux partis prétendoit avoir droit égale- 
ment ( ,13 ). Les Andricns et les Chalcidicns soumirent 
leurs querelles à la décision des Érythréens , des Samicns 
et des Parions (* 2 *). Ces mêmes Pariens assoupirent 
même , par leur médiation , les différends élevés entre 
les citoyens de Milet( ,2S ). 

C’est encore aux chapitres où nous traiterons de l’in- 
fluence de quelques institutions tant politiques que re- 
ligieuses , et de celle de la religion en général , sur les 
moeurs des peuples et des individus , que nous devons re- 
mettre ce que nous avons à dire sur ce que les assemblées 
des Amphictions , les oracles et les fêtes religieuses ont 
contribué à resserrer le lien entre les différents états de la 

( ,JI ) Diod. Sic. T. I. p 427. Théopompe croit que ce serment 
étoit une pièce supposée , mais je ne comprends pas , s'il en fût 
ainsi , comment Lycurgue auroit osé le eiter dans son discours 
contre Léocrate. ( ,32 1 Paus. VI. 15. 2. 

( ,as ) Paus. VI. 16.7. C’est peut-être un reste de la simplicité 
primitive des temps héroïques qu’on attachoit tant d’intérét à la 
décision d’un homme renommé par sa sagesse. Nous donnons aux 
traités de paix^ le nom du lieu où ils ont été conclus , pour n’ho- 
norer personne aux dépens des autres. Les anciens , auxquels cette 
égalité diplomatique étoit inconnue , les distinguoient par le nom du 
principal auteur , la paix de Nicias , celle d’Anlalcidas etc. 

(“*) Plut. Quaest. gr. T. VII. p 192. 

( ,as ) Herod. V. 29. La manière dont s’y prirent les Pariens se 
ressenloit encore entièrement de cette antique simplicité dont nous 
avons parlé dans une des notes précédentes. Ils examinèrent d’a- 
bord les terres des Milésiens , et ils confièrent ladignité de magistrat 
à ceux d'entre eux dont ils avoient trouvé les terres le mieux 
entretenues. 
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Grèce et >\ augmenter eet esprit publie dont nous trouvons 
déjà ailleurs d'indubitables indices. Comme , dans ce 
chapitre , nous nous contentons de jeter un coup d’oeil 
sur la civilisation politique des Grecs eu général , pour 
autant que cela paroil être nécessaire à notre sujet et 
sans égard à l'influence que la religion a exercée sur 
elle , dont nous ne pouvons parler que plus lard , ces 
indices doivent nous suilire, pour rcconnoitre l’existence 
d’un sentiment qui , quoique impuissant ît combattre l’a- 
vidité et les liassions haineuses , fut cependant entretenu 
avec avantage par les opinions et les institutions reli- 
gieuses. 

Nationalité de» Malheureusement il faut avouer que cette 
nationalité dont nous parlons se manifestoit 
le plus souvent dans la vanité de se croire supérieurs 
aux Barbares. Ce fut ce sentiment , il est vrai , qui fit 
regarder la conservation de la langue et des institutions 
des pères comme l’un des premiers devoirs du citoyen , 
ce qui explique l’éloge donné par Pausanias aux Messé- 
niens , qui , bien qu’ils eussent vécu en exil pendant 
trois siècles, rapportèrent dans le Péloponnèse les moeurs 
et les institutions de leurs ancêtres et avoient conservé 
le dialecte dorien dans toute sa pureté ( ,1<s ) , aussi bien 
que les reproches qu’Apollonius de Tyane adressa aux 
Ioniens de son temps , au sujet des noms romains ,, qu’il 
trouvoit parmi eux( ,a7 ). Ce fut ce sentiment qui en- 
gagea les Posidoniates , établis auprès du golfe tyrrhénien , 
au milieu des Barbares , à célébrer une fête annuelle 
, qui servoit à leur rappeler les institutions et les coutumes 
des pères et à plaindre le sort qui les avoit forcés à vi- 
vre loin de la Grèce Ce fut ce sentiment enfin 

Paus. IV. 27 fin. 

( ,27 J Philostr. Vit. Apoll. IV 5. cf. Epist. Apollon. 71. 

( ,28 ) Aristox. ap. Athen. XIV'. 31. Ces récits quoique peut- 
élre un peu romanesques, indiquent assez l’esprit qui auilnoit 
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qui , malgré leur jalousie et leurs dissensions , rendit 
les Grecs capables de défendre leur patrie contre les hor- 
des innombrables venues de l’Asie pour l’asservir. Mais 
d’ailleurs on trouve une infinité de traits qui démontrent 
évidemment que le même sentiment dégénéroit pour la 
plupart en un mépris ridicule de tous les autres peuples , 
que les Grecs désignoient sous la dénomination générale 
de Barbares , dénomination qui , d’après eux , n’indi- 
quoit rien moins que le simple titre d’ étranger , mais qui 
avoit souvent chez les Grecs la même signification qu’elle 
a encore chez nous. 

Hérodote remarque que depuis les temps les plus an- 
ciens les Grecs avoient surpassé les Barbares en esprit et 
en adresse ( x 2 9 ) , et, plusieurs siècles après, Pyrrhus , en 
voyant l’ordre et la régularité d’un camp romain , ne put • 
cacher son étonnement et déclara que ce camp n’étoit rien 
moins que barbare (* 3 °)- Les mauvais conseils donnés 
aux dix-mille par Apollonidès firent douter à son origine 
grecque (* 3 '). Le Spartiate le moins illustre se croyoit 
plus noble que le premier des Macédoniens (* 3 a ). On 
étoit si persuadé de la supériorité morale des Grecs , que 
Démosthène n'hésita pas à dire que le mensonge et le par- 
jure éloient aussi honteux pour les Grecs qu’approuvés des 
Barbares (* 3 3 ). Les Barbares , dit un rhéteur grec , sont 
enclins par la nature à censurer les autres , tandis qu’ils 
sont eux-mêmes violents , inconsidérés et n'écoutent que 

les Grecs , et m’ont toujonrs fait douter de l’exactitude de cette 
phrase de Plutarque , que Thémistocle auroit confié l’éducation de 
ses enfants à un Perse. Plut. Them. 12. Je partage ces doutes 
avec le savant Dacier. Voyez la traduction de M. M. Wassenbergh 
et Bosscha , T. II. p. 172. not. 

( ,a ®) Herod. I. 60. 

( ,3 °) Plut. Pvrrh. 16. (T. IL p. 751). 

( 131 ) Xenoph. Anab. III. 1. 30, 31. 

(«“J Plut. Arat. 38. (T. V. p. 571). 

( 13ï ) Dcinosth. Or. de Symmor. (Oratt. Att. T.V. p.170. 1.39). 
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leurs passions (' 34 ). Voilà , sans doute, pourquoi Maxime 
de Tyr compare Famé , délivrée du corps et transportée 
dans les régions supérieures , à quelqu’un qui auroit passé 
du pays des Barbares à celui des Grecs , d’un état plein ' 
d’anarebie et de troubles à une république pacifique et 
gouvernée par de bonnes lois (* 33 ). Il ne faut donc pas 
s’étonner du mot de Thalès ou de Socrate (car on n’est 
pas d’accord sur l’auteur) , qu’il y avoit trois choses pour 
lesquelles il rendoit journellement grâces aux dieux , savoir 
qu’il étoit un homme et non un animal , un homme et 
non une femme, un Grec et non un Barbare ( 3 3 6 ) , opinion 
qui coïncide avec celle que Jambliquc attribue à Pytha- 
gorc , que c’est la bonne éducation qui rend les hommes 
supérieurs aux animaux , les Grecs aux Barbares , les 
hommes libres aux esclaves , les philosophes au vulgai- 
re ( 3 3 7 ) , et avec celle de Plutarque, que les femmes 
et les Barbares sont plus enclins à une affliction démesu- 
rée que les hommes et les Grecs ( 3 3 *). 

Le même Plutarque , ,en décrivant le lieu où les Ames 
des malfaiteurs reçoivent le châtiment de leurs crimes, 
après la mort , représente celle de Néron soulagée de 
ses maux par la grâce des dieux , qui lui dévoient ce 
témoignage de bienveillance (ce sont les paroles de l’auteur) 
à cause de la liberté qu’il avoit accordée aux Grecs , 
leurs plus fidèles serviteurs (* 39 ). 

Les poètes surtout , par leurs folles louanges , nourris- 
soient cet orgueil ridicule ; et nous ajoutons ceci pareeque 

( I34 ) Adrianus in Oratt. Gr. ed. Walz. T. I. p. 533. 

( I3S ) Max. Tyr. Dissert. XV. 6. ( 13<I ) Diog. Laërt. p. 8. E. 

( IS7 ) Jambl. Vit. Pyth. cap. 8 fin. Chez l’auteur anonyme de 
la troisième vie de Pythagore , ajoutée par Kuster à celles écrites 
par Jambliquc et Porphyre , lé philosophe de Samos attribue cette 
différence au climat. Anom. Vit. Pythag. § 21. 

( 1 3 ” ) Plut. Consol. ad Apollon. {T. VI. p. 429). cf. Schol. II. 

&• 539. ISiiQfiuçixov i o t v yf a i) et. t a ùâvvrtca . 542. Qotivfivâtç 
yàç del ro yJuçyJuQtxdt. cf. ad JV. 95. P- 220, 248. 

( ,39 ) Plut, de sera num. vind. (T. VIII. p, 245 fin. 246 in.) 
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<;ela pourra peut-être servir d’excuse à des extravagances 
i|ui sans cela doivent paroitre insupportables , surtout 
dans des hommes dont nous admirons à juste titre la sa- 
gesse et la modestie. Parmi une infinité d'exemples qu’on 
pourroit en donner, nous nous contentons de rappeler à nos 
lecteurs la comparaison de la langue des Barbares avec les 
cris des oiseaux, que nous rcconnoissons si souvent ( ,4 °), 
la représentation ridicule du caractère efféminé des Bar- 
bares et de leur défaut de courage, dans la personne du 
Phrygien , dans l’Oreste d’Euripide ( l41 ) , la comparaison 
de l’humanité et de la justice des (trocs avec la férocité 
et la grossièreté des Barbares ( ,4a ) , l’impudence de 
lason entr’ autres , qui ose reprocher à Médée qu elle eût 
dû lui savoir gré de ce qu’il l’avoit transportée du pays 
des Barbares en Grèce , où elle avoit appris à conuoitre 
la justice et les lois( ,4s ), langage qui certainement 
contenoit le plus sanglant reproche de su propre con- 
duite , la peinture des Barbares comme de vrais sauva- 
ges , cliei. qui l'adultère , l’inceste , le meurtre se com- 
mettoient impunément , sans aucune loi qui mit un frein 
à ces désordres ( x 4 4 ) , et une centaine d’autres passages, 
les uns plus ridicules que les autres. 

C’est cette dégénération de l’esprit public des Grecs 
qui , dirigé et modéré par la religiou , comme nous le 
verrons dans la suite , fut , il est vrai , la source d’un 
grand nombre de belles actions ; mais c’est aussi cette 

( ,4 °) P. e. Æsch Agam. 1046 sq. Herod. II. 57. 

( l41 ) Ce Phrygien dit lui-méme qu'il parle comme un Barbare 
(Or. 1386, 1396), et avoue lui-méme sa pusillanimité (ib. 1483. 
cf. 1507). 

( ,4a ) P. e. Eurip. Bec. 1247 sq. Med. 1339, ou lason dit à 
Medée que jamais une femme grecque n’auroit osé commettre le 
crime dont elle se rendit coupable, cf. 1329. 

( I43 ) Eurip. Med. 535 sq. 

( ,44 ) Eurip. Andr. 173 sq. cf. Heracl. 131. Iphig- T. 1174, 
où c'est encore un Barbare qui avoue lui-méme ses défauts. 
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dégénération qui explique pourquoi les anciens connois- 
soient à peine ce que nous appelons cosmopolitisme et 
qu’ils s’éievoient rarement jusqu'aux idées libérales d’un 
amour qui embrasse tout le genre humain. Hippocra- 
te , par exemple, fut loué pas scs compatriotes pareeque, 
invité par le roi des Perses pour se rendre à sa cour , 
il rejeta scs dons et ses promesses , déclarant qu’il 
ne vouloit point guérir des Barbares et ennemis des 
Grecs ( I4S ). Ceux, ditLysias, qui ne sont nos citoyens 
que par la naissance , mais qui ne font pas scrupule de 
déclarer qu’ils regardent comme leur patrie tout pays 
où ils trouvent à vivre , préfèrent évidemment leur bon- 
heur à celui de la patrie véritable , puisqu’ils nomment 
ainsi non le pays qui leur a donné le jour, mais celui 
dont la situation s’accorde le mieux avec leurs inté- 
rêts^ 46 ). 

Il n’y a que quelques philosophes éclairés qui fassent 
une exception à cette règle. Démocrile cousidéroit le 
monde comme la patrie du sagc( 147 ). Socrate préféra 
le nom de cosmopolite à celui d’ Athénien ou de Grec. 
Platon ne voulut pas qu’on se regardât comme l’élève 
d’une partie de la terre , mais comme fils du ciel , ori- 
gine commune du genre humain ( I48 ), ni qu’on le di- 
visât eu Grecs et en Barbares , comme on le fai- 
soit ordinairement ( 14ÿ ) , mais en hommes et fem- 


* 



( ,4S ) Plut. Cat. maj, 23. On en a fait une lettre, qu’on trouve 
parmi les ouvrages d’Hippocrate , p. 1272. 1. 30. ed. Foës. 

( ï4<s ) Lys.C.Philon. (Oratt. Alt. T.l. p 381 fin.) — ûiç nâau yrj 
rrarpiç fOT.r ni'Toïç t* jj à* tô imirjâtta ï ytaoir ( uhi bene , ibi 
putria). Voyez tout le raisonnement p. 386, 387, pour se con- 
vaincre comme à Athènes et, en général , en Grèce les devoirs du 
citoyen eloient toujours plus révérés que ceux de l'homme. 

( 14 ?) ’Avâql aoqïo Tràoa yij /jmr], yv/fji; yàç àyit&ijt; vrrntfiç 

6 ai fiTrnq xba/ioç* H. Sleph. Poès. phil. p. 170. 

( ,4 ‘) Plut, deessil. (T. VIII. p. 370, 371). 

(i4S>) C’est ainsi que le sage Archytas ne reconnoissoit que deux 
angues , celle des Grecs et celle des Barbares. Aoyai. xa&oh.xal 
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mes( ,so ). Mais ces exemples sont rares parmi les an- 
ciens Grecs , et ce ne fut que sous l’empire romain , 
qui embrassoit presque toutes les parties du monde 
connu alors , que ces idées devinrent plus communes , 
comme le prouvent les auteurs qui appartiennent à cette 
époque , puisque c’est chez, eux qu’on les trouve le plus 
fréquemment et énoncées de la manière la plus claire 
et la plus positive ( ,SI ). 

in Io. Conr. Orell. Opusc. Græc. velt. sentent, et mor. T. II. n. 
278 fin. 

(Mo) pj a t. Polit, p. 172. A ., où il démontre combien celle divi- 
sion généralement reçue (c’est ainsi qu’il s’exprime) , est insuffi- 
sante , puisque la portion qui contient les Barbares embrasse une 
infinité de peuples très différents entr’eux de langue , de moeurs 
etc. , de sorte qu’en l’admettant on feroit la même chose que celui 
qui, pour distinguer les nombres, placeroit d’un coté 10,000 et 
de l’autre tous les autres. 

( ,SI ) Comme le bel endroit dans les lettres d’Apollonius de Ty- 
ane (Philostr. p. 395 fin. ep. 44) où il parle de l’obligation de 
regarder le monde entier comme sa patrie et tous les hommes 
comme ses frères et ses amis , tous étant d’une même origine, de 
la même nature , sujets aux mêmes besoins et réunis par la parole , 
lien commun et indissoluble. Cf. Meleagr. Epigr. 127 in. (An- 
thol. Gr. ed. Brunck. et Jacobs. T. 1. p. 39) 

/tlay , , Ttuxyiâti, xàafiov 

Naiofxev • tv &vaTÙç jravraç éTtxre Xâoç. 
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CHAPITRE III. 

Situation intérieure des états. Rapports civils des citoyens. — 
Doriens et Ioniens. Différence de leur caractère. — Do- 
riens. Sparte. Aristocratie. — Influence de* institutions 
de Lycurgue sur les Spartiates , comme citoyens. — Magna- 
nimité et amour de la patrie. — Orgueil et inhumanité. — Li- 
berté individuelle limitée et presque anéantie. — Jugements 
divers qu’on a portés sur ces institutions. — Jugement de Plu- 
tarque , de Xénophon , de Polybe Jugement d'isocrate , de 

Platon , d’Aristote. 

Situation iniéri- IVous ayons jeté un coup d’oeil sur la si- 
eure des états. . ... . 

Rapports civils tuaUon politique des differentes nations qui 
des citoyens. habitoient la Grèce. Il n’entroit pas dans 
notre plan de traiter cette matière en détail. C’est la 
civilisation morale et religieuse , et non la civilisation po- 
litique qui fait le sujet de nos recherches. Mais, pour 
bien connoitre la première , il faut considérer la nation 
dans toutes ses relations : la nation dans ses relations ex- 
térieures avec les autres états , le citoyen dans ses rela- 
tions avec les autres membres du même état , et l’individu 
dans ses relations avec sa famille et dans toute sa conduite 
privée. Dans tout ceci , c’est toujours le rapport moral 
que nous avons en vue. Nous voulons savoir d’un côté ce 
que la civilisation politique des Grecs peut nous apprendre 
de leur civilisation morale , de l’autre quelle a été l’influen- 
ce de leurs relations politiques tant extérieures qu’intérieu- 
res sur la marche de cette civilisation. On comprend 
donc aisément pourquoi , lorsque nous avons parlé de ces 
relations extérieures , un coup d’oeil pouvoit nous 
suffire. La morale des nations , considérées comme êtres 
collectifs (nous dirions la morale des diplomates), est à 
peu près la même dans tous les pays et dans tous les 
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siècles. Cependant nous ne pouvions pas passer sous si- 
lence une partie si importante de notre sujet j et j’ose 
me flatter que nous y avons remarqué des particula- 
rités qui contribuent à mieux caractériser les peuples 
dont nous nous occupons. D’ailleurs , comme nous l’avons 
dit dans le chapitre précédent , nous avons écarté tout 
ce qui dépend de l’influence de la religion , dont nous 
ne pouvons nous occuper qu’après que cette religion elle- 
même nous sera mieux connue. Nous passons maintenant 
à la seconde partie , la situation intérieure des états , c’est 
à dire les rapports mutuels des citoyens , examen qui 
nous occupera plus longtemps que la politique extérieure , 
mais dans lequel nous aurons toujours soin de ne pas 
nous étendre au-delà des bornes que nous prescrit notre 
sujet , savoir cette question : Qu’est ce que les lois et les 
institutions civiles des Grecs nous apprennent de leur ca- 
ractère ? et, réciproquement: Quelle a été l'influence de 
ces lois et de ces institutions sur les moeurs ? 

Quant à l’ordre que nous garderons dans cet examen , 

c’est l’histoire elle-même qui nous le prescrit. 

Doriens et Ioniens. Avant la guerre de Troyes nous n’avons 
Différence de leur , , . r , , , , . , 

caractère. parle que des Grecs en general. Après 

cette guerre , et surtout après l’invasion 
des Doriens , la différence entre eux et l’autre section 
principale de la nation , les Ioniens , devient si évidente 
qu’il est impossible de ne pas les distinguer. 

Les Doriens et les Ioniens avôient les mêmes ancêtres . 
comme nous l’avons vu auparavant , mais les Ioniens dé- 
voient leur nom à quelqu’un qui , dans la généalogie , 
étoit d’un degré plus jeune que l’auteur de la race do- 
rienne , et avoient été mêlés d’aiilôurs avec plusieurs autres 
peuplades , surtout avec les Pélasges. Les Doriens , éta- 
blis d’abord dans l’IIistiéolide , en furent chassés par 
les Pcrrhèbes , et dispersés en Macédoine et vers l’ilc 
de Crète. Une partie seulement de ces émigrés retourna 
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dans la petite province qui dans la suite a porté leur 
nom (*). Nous avons déjà parlé de leur expédition en Pé- 
loponnèse. L’Asie mineure , la Grande-Grèce et la Si- 
cile reçurent par intervalles des colonies doriennes , et , 
hors le Péloponnèse , plusieurs, peuples se gloriGoicnt 
d’appartenir à celte race. Les Ioniens , issus du petit-Gls 
de Hcllèn , s'établirent dans l’Attique et l’Acliaïe , se dis- 
persèrent sur les îles de la mer Égée et fondèrent par 
la suite des colonies ilorissautes dans cette partie de l’Asie 
mineure qui leur doit son nom. 

Il n’est pas étonnant sans doute que , dès les temps les 
plus anciens , il existât quelque jalousie entre ces deux 
grandes sections du peuple grec , moins encore que celte 
jalousie s’cnvénimàt par les diverses rencontres où ils s’en- 
trechoquèrent ou se forcèrent de se céder mutuellement 
le terrain , comme le Grent , par exemple , les Dorions en 
Péloponnèse , dont ils chassèrent les Aehécns , liés étroi- 
tement aux Ioniens ; cl peut-être , quand même l’histoire 
tairoit à cet égard , la seule différence du caractère de 
ces deux tribus suiliroit pour nous faire soupçonner au 
moins la probabilité de l’éloignement et de l’envie qui 
les divisa effectivement, surtout pareeque cette dillë- 
rcnce de caractère se manifestoit dans les vues politi- 
ques (*). 

Les Dorions se gloriGoient principalement de leur ori- 
gine plus ancienne et plus pure. A les entendre , ils 
étoient les véritables Grecs , les Ioniens, au contraire, une 
race abâtardie et composée d'individus de plusieurs na- 
tions différentes ( 3 ). Leur langue étoit la plus ancienne, 
la plus harmonieuse , la langue grecque par excellence ( 4 ). 

(*) Cf. T. 1. p 84. Ileeren , Handbuch d. Gescli. d. Staalen 
d. Alterthuins (Histor. Wcrke, T. VII. p. 138). 

( 2 ) ^Gacyd. VI. 82. Oct ol ’ Iwreç àei :to*. TroJLtfitot to.ç 
JviQbti(Hr ïtoir- 

( 3 ) Thucyd. VII. 5. ÆvyxXvâeç xa* vtjouaxai* 

( 4 ) Arislid. Orat. 44. (T. I. p. 843 in.) 
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Voilà pourquoi Pythagore , quoique Samien d’origine , 
auroit donné la préférence au dialecte dorien (*). Et non 
seulement la langue , l’harmonie doricnne étoit aussi , 
iuivant eux, la seule véritablement grecque (®). 

Cette harmonie exprimoit toute la force et toute la 
gravité du caractère dorien , éloignée de toute molles- 
se , de tout agrément superflu. Car les Doriens , et sur- 
tout les Spartiates , étoient graves , sérieux , fidèles aux 
institutions de leurs pères. Les Ioniens , au contraire , 
étoient frivoles , inconstants et dégénérés de la primitive 
simplicité de leur caractère (J). Les Ioniens avoient plus 
d’adresse , ils étoient plus fins , plus agréables dans la 
conversation , les Doriens moins aimables mais plus sin- 
cères, moins civilisés mais plus honnêtes ( a ). Ces traits 
distinguoient le caractère de Cimon , et celui de Calli- 
cratidas , le successeur de Lysandre ( 9 ). Les Ioniens 
aimoient passionément les beaux arts . ils étoient vifs , 
enjoués , sensibles à toutes les impressions , au tragique 
aussi bien qu’au ridicule , emportés , violents , féroces 
même , ou bienveillants , humains , compatissants , d’après 

( 5 ) Jambl. Vit. Pylh. 34. p. 194 fin., où l’on trouve aussi fp. 
195) la tradition suivant laquelle Dorus auroit été fils de Prométhée 
et père d’Hellèn. 

( e ) Plat. Lach. p. 249 fin. Héraclide de Pont (ap. Athen. XIV. 
19 sq.) fait cependant grâce aux harmonies ionienne et éolienne. 
Les lydienne et phrygienne sont exclues sans retour. 

( 7 ) Heracl. Pont. 1. 1. 11 faut cependant observer qu’il est ici 
principalement question des ioniens de l'Asie. Quant à cette dé- 
génération dont il parle il est remarquable que , suivant lui, l’har- 
monie ionienne étoit anciennement dure et grave , sans manquer 
pour cela de grâces , et qu’elle étoit extrêmement bien faite pour la 
tragédie, cap. 20. Au reste nous savons que la légérelé des Ioniens 
ne les empéchoit pas de sentir les beautés de ce genre de poésie. 
Boeckh fPhilolaos , p. 39 sq.) veut voir dans la philosophie pytha- 
goricienne l’image du caractère dorien , dans la ionienne celle du 
caractère ionien. 

{ *) Plut. Cim. 4. qui cite â cette occasion le vers d'Euripide : 

<P aîiXov, duofLipov i xà pîyHJx’ àya&ôv. 

( p ) Plut. LyS. 5. ' AnkSv Xi uai JÛQiov Mai à krj&ivôv. 
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l’impression du moment. En un mot le caractère des 
Ioniens, tel que le décrivent les auteurs grecs cux-inémes, 
avoit la plus grande ressemblance avec le caractère des 
Grecs en général , tel que nous avons cru devoir le 
tracer d'après ce que l’histoire et les témoignages irré- 
vocables des poètes et d’autres auteurs nous en appren- 
nent. Enfin , et voici la différence qui doit attirer toute 
notre attention , dans ce chapitre et le suivant , les 
Doricns étoient attachés aux privilèges de la naissance 
et partisans de l’aristocratie ; les Ioniens ne connoissoient 
en général de liberté ou de félicité publique que dans 
la démocratie , où les talents et l’amour de la patrie dé- 
cidoient du mérite des citoyens , de préférence à la 
naissance ou aux dignités (*°). 

Examinons d’abord les Doriens et l’aristocratie , pour 
nous occuper ensuite des Ioniens et de la démocratie. 
Sparte et Athènes nous offriront le plus de données pour 

(* °) Qne l’on compare p. e. le ton orgueilleux et aristocratique 
qui règne dans les poèmes du Dorien Théognis arec les opinions 
franches de Phocylides , p e. Brunck. Poët. Gnom. p. 91. III. 
Si , dans les paroles : 

Eixôç t ov xuxov àvdçn xnxûç là âir.rua roplÇetv (Theogn. 
rs. 23.), le *«»èç àvÿç est un homme de basse condition , comme 
le veut M. Welcker , c'est , en effet , un peu fort. Cependant on 
trouve d’autres passages qui semblent nous donner le droit de 
croire que le poêle ait véritablement eu cela en vue , p. e. vs.843sq. 
OvTtoxf dslfltj xfq>ak ij l&fZu vthp vxrv , 

* jdXX* a?#* o*oXirj , xav%iva Xô^ov elc. 

Il est vrai , comme le remarque très bien M. Welcker , que les 
àyu&ol sont souvent les op/imntes , les k«ko« les hommes de basse 
condition ; mais souvent aussi cela ne se peut entendre que de la 
vertu oü du vice, par exemple, vs. 33, 109, 117, ‘261. Quel- 
quefois il est assez difficile de distinguer le sens que le poète ait at- 
taché à ces expressions , souvent meme on seroit tenté de croire 
qu’il ait pensé à l’une et à l’autre acception à la fois , ce qui certaine- 
ment conviendroit assez bien avec la morgue aristocratique. Voyez 
p. c. vs. 251 sq. On trouvera des remarques intéressantes sur la 
différence qui existait à cet égard entre les Doriens et les Ioniens 
dans la préface de cette édition de Théognis , p. 43 — 53 , et sut 
l’orgueil des premiers , en général , p. 39 — 41, 
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fixer notre jugement. Les traits qui appartiennent plutôt 
à la vie privée et domestique , quoique mentionnés ici , 
pour ne pas laisser inachevé le tableau que nous avions 
a ébaucher , seront examinés plus en détail par la suite. 
Ici c’est le citoyen et non le père de famille qui doit nous 
occuper. 


Les Doriens. Dans la Laconie les Doriens avoient sub- 
focra'uè. jugué tous les habitants qui n’avoient pas 
fui à leur approche , et par la suite ils en 
avoient réduit un grand nombre à la condition de serfs. 
Voilà déjà une première distinction entre les nobles ha- 
bitants de la ville , les Spartiates proprement dits , et leurs 
sujets , les Périoeces (comme on les appeloit) , ou leurs 
esclaves, les Hélotes( ,, ) < 

Dans le commencement la constitution de Sparte pa- 
rolt avoir eu le même défaut qu’on remarque dans la 
plupart des républiques anciennes , un défaut d’équi- 
libre entre les différents pouvoirs qui constituoient le 
gouvernement et une grande inégalité • des possessions. 
On dit que Lycurgue , appelé à reconstruire ou du 
moins à mieux coordonner l’édifice social , tâcha de re- 
médier au premier de ces inconvénients par l’institu- 
tion du sénat (yt nsata) de vingt-huit hommes âgés , 
élus par le peuple , qui devoit être , pour ainsi dire , 
le médiateur entre les deux rois , successeurs des deux 
princes héraclides , Proclès et Eurysthène , et le peuple , 
en défendant celui-ci de l’arbitraire de la volonté royale , 
et en garantissant ceux-là des prétentions trop extrava- 
gantes de la populace ( Ia ). La résolution prise dans le 
sénat , où les rois n’avoient chacun qu’une voix , égale 
à celle des sénateurs , éloit soumise à l’assemblée du 
peuple , qui pouvoit l’approuver ou rejeter , mais par 
simple vote. Le peuple lui-méme n’avoit pas le droit 


(”) Voyez Wachsmulh , Hellen. Allerthumskunde , T. I. p. 
216 sq. (**) Plut. Lycurg. 5. cf. 26. 
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de faire quelque proposition, et par la suite les rois 
Polydore et Théopompe trouvèrent le moyen de faire 
passer une loi , d’après laquelle la sentence prononcée 
par le peuple seroit de nouveau soumise au sénat , avec 
la faculté de la modifier ou de la rejeter entièrement , 
d’après ce qui lui scmbleroit convenable , loi qui rendit 
les assemblées du peuple à Sparte aussi inutiles que 
ridicules (' s ). 

Les rois , d’après l’exemple des anciens rois des siècles 
héroiques , généraux de l’armée (* 4 ) et prêtres de Ju- 
piter ( IS ), ayant pour apanage des terres destinées à 
leur usage ( 1<s ) , présidant aux fêtes et aux jeux publics , 
avoicut le droit de guerre et de paix , au moins dans le 
commencement ; celui aussi de nommer les ambassadeurs 
qui alloicnt au nom de l’état consulter l’oracle de Del- 
phes , et de garder avec eux les réponses qu’ils avoient 
obtenues , ce qui , vu l’influence de ces réponses sur les 
affaires publiques , n’étoit pas le moindre de leurs pri- 
vilèges (* 7 ). 

II est évident, par ce que nous venons de dire, que 
les Spartiates avoient un grand respect pour leurs rois, 
et que la manière dont ils le témoiguoient se ressentoit 
encore de la simplicité et de la grossièreté des siècles 

( ,s ) Plut. Lycurg. 6. 

î* 4 ) D'abord tous deux, mais, après une dispute qui s'éleva 
entre bémarate et Cléomène , lors d'une invasion de l’Altique, 
avant la guerre arec les Perses , on fit une loi , suivant laquelle 
un des rois seulement auroit le commandement de l'armée. Herod. 

V. 75. On leur donna encore dix assesseurs , après la campagne 
malheureuse d’Agis, dans la guerre du Péloponnèse. Xenoph. Uell. 
IL 4. 26. Rep. Laced. XIII. 5. 

( ,s ) Dans cette qualité ils recevoient une portion doubleau repas 
qui suivoit le sacrifice, et les peaux des victimes. Les rois de Sparte 
lurent d'ailleurs honorés de la même manière qu'Ajax par Aga- 
memnon. Ils recevoient les reins (i o vüik) de la victime. Herod. 

VI. 56. 

( ,6 J Xenoph. Rep. Laced. XV. 3. Voyez, sur le pouvoir des 
rois , tout ce chapitre. ( ,7 ) Herod. VI. 56, 57. 
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antérieurs (* 8 ). Les honneurs qu’ils leur rendoient , après 
la mort, sont mémo comparés par Hérodote à ceux que 
les Barbares conféraient à la mémoire de leurs princes. 
La loi vouloit que dans chaque famille un homme et une 
femme prissent le deuil. Une foule innombrable sui- 
voit le cortège funèbre , avec des cris et des lamenta- 
tions , se frappant sur la tête et louant le défunt comme 
le meilleur des princes , éloge qu’ils donnoieot tou- 
jours , ajoute naïvement Hérodote , au dernier , tandis que 
les femmes remplissoicnt la ville d’un charivari effroya- 
ble. Pendant dix jours de suite ou ne faisoit point d’af- 
faires , l’assemblée du peuple étoit ajournée comme toute 
réunion de magistrats ( ,s> ). Si ces lois prouvent déjà 
que les Spartiates avoient pour leurs rois la plus grande 
vénération , ceci devient plus évident encore , lorsqu’on 
voit qu’ils les croyoicnt si supérieurs aux autres humains 
qu’ils s’imaginoient que les ennemis n’osoient pas les atta- 
quer , mais les évitoient dans le combat, par respect pour 
leur dignité ( ao ). 

11 ne faut donc pas s’étonner qu’un pouvoir aussi 
étendu , soutenu par des préjugés aussi favorables à 
le maintenir et à l’étendre , rendît nécessaire un con- 
trepoids pour balancer la trop grande influence de la 
dignité royale. On institua donc , pour la limiter , une 
nouvelle magistrature , celle des Éphorcs. Ce change- 
ment est loué hautement par Plutarque comme la cause 
principale de la tranquillité et de la concorde qui régnè- 
rent depuis dans la république et qui la distinguoient 

( 18 ) Voyez, à ce sujet, Gillies, History of Greece , p. 36. a. 
(ed. in one voL) 

( 19 ) Herod. VI. 58. Cet auteur compare encore les princes 
Spartiates avec ceux des Perses. Chez ceux-ci , comme à Sparte , le 
nouveau roi , lorsqu’il entroit en charge , remettait toutes les dettes 
contractées par ses sujets envers l'état ou son prédécesseur (59). 

( ao ) 11 me paraît au moins qu'on peut conclure ceci des paroles 
de Plutarque , Agis , 21 . 
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avantageusement de celles des Argives et des Mcsséniens , 
lesquelles étoient sans cesse troublées par des dissensions 
civiles et des révolutions , cpioiqu’il soit assez connu que 
les éphores abusèrent bientôt de leur pouvoir d’une 
manière si choquante qu’on se persuada n’avoir fait que 
changer de maîtres (**). 

(**) Plut. Lycurg. 7. Sur les éphores voyez Xenoph. Rep. 
Laced. VIII. 4. Ils pouvoient citer les- rois devant leur tribunal , 
leur imposer une amende et même les mettre en prison. Ils pou- 
voient déposer les magistrats etc. Plutarque (Agis 11) raconte 
que les éphores choisissoient chaque neuvième année une nuit tran- 
quille et calme pour contempler le ciel , et que , lorsqu’ils voyoient 
descendre une étoile , ils en concluoient que les rois avoient manqué 
au respect dû à la divinité, pourquoi ils les déposoient jusqu'au 
moment où l’oracle avoit prononcé. S’il en étoit réellement ainsi , 
il est étonnant que cela n’arrivàt pas souvent. Ou n'étoit ce qu’un 
moyen dont les éphores se servoient pour contenir les rois dans le 
devoir ? Les éphores ne paroissent pas cependant avoir eu le droit 
de condamner à mort les rois. Voyez p. e. Plut. Agis , 19 fin. et 
la fin de cette vie. Aristote , qui compare les éphores très à propos 
avec les tribuni plebis des Romains , démontre évidemment com- 
bien cette institution étoit mauvaise , puisque les éphores , qui 
conslituoient une véritable oligarchie , pouvoient être élus dans tout 
le peuple, même parmi les plus pauvres. Rep. II. 9. (T II. p 248. 
B. sq.) A proprement parler le sénat , avec lequel siégeoient les rois , 
étoit le Souverain. Paus. III. 1J.2. II i*tv âij ytçuoiu ow/âçsov 
sluxe ô (ufioviotq xvçMûrttiov tfjç TroltTti'tç. Aussi la charge de séna- 
teur étoit à vie, et c’est avec le plus grand droit que Mitford (History 
of Greece , T. I. p. 299) appelle les rois hereditary senti /ors. Mais 
les éphores , quoiqu'ils ne restassent en charge que pendant une 
année , avoient su s’arroger un pouvoir si étendu que le sénat et 
les rois devinrent absolument dépendants d’eux. Sur le choc con- 
tinuel de ces pouvoirs voyez Plut. Àgesil. 4. Xénophon, qui ne voit 
jamais aucun des défauts de la constitution Spartiate (car je ne 
vois pas pourquoi on ne lui attribueroit pas ce petit écrit sur la Ré- 
publique des Lacédémoniens, excepté peut-etre chap. 14), ap- 
prouve aussi hautement le pouvoir illimité des éphores. Les rois 
étoient responsables de leur conduite envers le sénat et les éphores 
(Paus. III. 5. 3), mais les éphores ne furent jamais interpellés 
par personne , pour rendre raison de leur administration. On 
trouve dans l’endroit cité et chez Herod. VI. 72 et 85 des exemples 
de rois jugés et condamnés par les éphores. Sur la tyrannie des 
éphores, voyez encore Crag. Rep. Laced II. 4. Goguet, Ori- 
gine des lois etc. T. V. p. 85 fin — 88. Quant au temps où 
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La base de la constitution de Sparte étoit donc l’oligar- 
chie. Suivant Polybe , cette constitution étoit un mélange 


furent créés les premiers éphores , Hérodote (I. 65) , Platon (Ep. 
8. p. 724. I).) et Xénophon (Rep. Laced. V. 1 1) prétendent que 
ce fut Lycurgue lui-même qui les institua, tandis queAristote (Rep. 
VI. 11), Plutarque (ad princ. inerud. T. IX. p. 118), Valère 
Maxime (IV. 1. ext. 8) et Cicéron (Leg. III. 7) attribuent cette 
institution à Théopompe , qui vivoit cent-trente ans après Lycur- 
gue. Les auteurs modernes sont partagés entre ces deux opinions. 
Gillies (History of Greece , p. 32. not. 2) préfère le témoignage 
d’Hérodote, Nilsch (Beschreib. etc. T. IV. p. 156 sq.) celui 
d’Aristote. Wachsmuth (Hell. alterth. T. I. p. 222) cherche un 
terme moyen. Pour moi je m’en tiens à l'opinion de Nitsch , et 
bien à cause des arguments allégués par cet auteur, qui me semblent 
concluants. On peut y ajouter ceux apportés par Clavier, His- 
toire des premiers temps de la Grèce, T. II. p. 159 fin. — 162; 
On sait que les auteurs les plus récents se sont efforcés de dé- 
montrer que les institutions attribuées jusqu’ici à Lycurgue 
n’étoient à proprement parler que la restauration des anciennes lois 
et coutumes doriennes , de sorte que, suivant eux, les éphores exis- 
toient déjà longtemps avant Lycurgue. Voyez entr’ autres Müller , 
Gesch. Hellen. Staminé und Stàdte , T. IL p. 1 1 1 sq. et Lachman , 
Spart. Staatsverfass. p. 161, 166, 168, qui prétend que la loi 
agraire , la défense de l’or et de l’argent (il n’est pas besoin de pen- 
,ser ici à de la monnaie) etc. ont toutes existé avant Lycurgue. 11 
est assez étrange que cet auteur ne voie pas que Isocrate et Platon , 
dans les endrois cités par lui (p. 169) , parlent justement du temps 
de Lycurgue, et qu’ils confirment par conséquent l’éloge qu’en fait 
Plutarque. Pour moi je crois facilement que Lycurgue aura con- 
sulté le gtjnie et le caractère de ses concitoyens , car sans cela il eût 
été absolument impossible d’introduire des lois anssi étranges que 
celles qu’il leur a données. Nous savons aussi que toutes ses lois 
n’étoient pas des innovations. Mais, si elles existoient pour la plu- 
part avant lui , je ne comprends pas comment elles ont pu trouver 
la résistance dont parlent les auteurs , et meme je ne vois pas pour- 
quoi il étoit nécessaire de le faire venir de l’ile de C Aie pour donner 
une constitution à sa patrie. J’ai le plus grand respect pour l’éru- 
dition et le jugement de M. Millier, mais je dois avouer que je 
ne puis me persuader si facilement que les noms les plus révérés de 
l’antiquité ne soient que tPugÿ x«i tïdoiXov , âvup <pçîvtç h rl i 
■ti ir ànTTur. Je suis ici entièrement de l'avis de M. von Rotteck , 
Allgem. Geschichle, T. I. p. 164, lorsqu’il dit : Die Harmonie 
der Gesetze, der innigc Zusammcnhang der ganzen Verfassung , 
verrathen Emeu Geint?* schaffende Kraft. 
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de monarchie , d’aristocratie et de démocratie (“). Ceci 
n’est vrai que pour ce qui concerne la forme , car en effet 
le principe aristocratique , ou , disons mieux , oligarchi- 
que , prédominoit , et , comme le remarque très à propos 
Aristote , les moyens mêmes dont Lycurgue attendoit peut- 
être le plus pour maintenir le sentiment d’égalité entre 
les citoyens , les repas publics , ne servoient en effet qu’à 
favoriser l’établissement de ce principe, par la raison 
très simple que les pauvres ne pouvoient pas y prendre 
part , puisque les citoyens mêmes dévoient fournir aux 
frais de ces repas , et non le gouvernement , comme 
dans l'Ue de Crète ( îS ). 

Ce principe oligarchique , disons-nons , étoit la base 
de la constitution de Sparte ; car , comme les sénateurs et 
les éphores gouvernoient les Spartiates , les Spartiates 
gouvernoient les Périoeces , c’est à dire la minorité gou- 
vernoit le plus grand nombre. Par ce principe la répu- 
blique ds Sparte , auparavant l’une de celles où régnoient 
les plus grands désordres ( î4 ) , devint l’état le mieux 
réglé et le plus tranquille de la Grèce , et qui conserva le 
plus longtemps ses anciennes institutions. 

Sous ce rapport il n’y a pas de législateur , soit ancien 
ou moderne, qui mérite plus d’éloges que Lycurgue , 
et d’autant plus que scs lois étoient de nature à faire 
douter quiconque les auroit connues , sans savoir ce que 
nous savons , s’il serait possible de les maintenir une seule 
année , tandis qu’elles se sont conservées pendant des siè- 
cles (**). Ce phénomène remarquable prouve que Ly- 
• 

(“) Polyb. VI. 3. 10. Archytas (de lege et justit. in Opusc. 
Graec. vett. sentent, et mor. ed. I. C. Orell. T. II. p. 254. XVII.) 
est à peu près du même avis. 

( as ) Aristot. Rep. II. 9. (T. II. p. 248 fin. 249 in.) 

( a+ ) Herod. I. 65. 

( as ) Plutarque dit que les Spartiates conservèrent les lois de 
Lycurgue pendant cinq-cents ans (Lycurg. 29 fin.) Tite-Live 
(XXXVIII. 34 fin.) parle de sept-cents. Cependant il faut observer 
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curgue avoit très bien étudié le caractère de ses conpa- 
triotes , et l’on comprendra aisément (|u’une législation 
fondée sur ce caractère ne pouvoit servir qu’à en faire 
ressortir de plus en plus les traits les plus saillants. Ly- 
curgue connoissoit le respect des Dorions et des Lacé- 
démoniens en particulier pour leurs magistrats ; il sa- 
voit que la persuasion de leur supériorité sur les peuples 
vaincus qui les entouroient , jointe à la gloire nationale , 
dont chacun pouvoit s’attribuer une partie , dans cette répu- 
blique de soldats , étoient plus que suffisantes pour les con- 
soler de cette ombre de pouvoir qui leur étoit laissée dans 
les soi-disant assemblées du- peuple , et de l'anéantisse- 
ment complet de la liberté individuelle. 

Analysons les différentes parties de cette réflexion , et 
lâchons de les étayer par les arguments et les exemples 
que l’histoire de Sparte nous .fournira en abondance : 
ceci nous mettra en même temps en état de juger de l’in- 
fluence des institutions de Lycurgue sur les Spartiates , 
comme citoyens. 

Influence des in- Nous venons de voir quels furent les moy- 
stilutions de Lv- , , T 

curgue sur les cns employés par Lycurgue pour rétablir le- 
Spaitiaie», com- q U i]jbrc entre les différents pouvoirs qui con- 

me citoyens. ... 

stituoicnt le gouvernement de l’etat. Mais 
nous avons aussi parlé de l’inégalité des possessions. Avant 
que d’entrer en matière , il est nécessaire de dire encore 
un mot à ce sujet et de jeter un coup d’oeil rapide sur 
les institutions particulières du législateur. Ce sont , il 
est vrai , des choses assez, connues , mais il faut au moins 

qoe, dés l’introduction des richesses que Lysandre apporta à Sparte, 
la constitution n'a jamais pu être conservée intacte en tous points 
comme auparavant. Aussi est ilà remarquer que , quoique Sparte 
lut beaucoup plus tranquille que les autres états , il y eut cependant 
par intervalle des dissensions intestines, comme le prouve, par 
exemple , ce que Aristote nous rapporte des querelles au sujet de la 
division des terres conquises dans la guerre avec les Messéniens. 
Rep. V. 7. (T. II. p. 298. G.). 
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les rappeler au lecteur , pour le mettre en état de bien 
saisir notre idée , dans le raisonnement qui va suivre. 

Pour remédier aux inconvénients de l’inégalité des 
possessions, Lycurgue introduisit sa loi agraire et défendit 
à ses concitoyens l'usage de l’or et de l'argent, en mettant 
à sa place une monnaie de fer d’uue masse telle quelle 
devint inutile pour tout autre usage ( a<s ). Il bannit éga- 
lement tous les arts qui ne servoient qu’îi nourrir lo luxe 
qui d’ailleurs dévoient trouver un bien foible encourage- 
ment dans cette monnaie grossière et sans valeur . Le but 
de l’éducation de la jeunesse , même des femmes , étoit 
évidemment de les accoutumer à toutes les difficultés , à 
toutes les privations de la vie militaire et à l’obéissance 
aux lois et à leurs supérieurs (“ 7 ). Les Spartiates , ré- 
unis journellement dans leurs repas communs ( a “) , dé- 
voient être persuadés qu’ils ne vivoient pas pour eux- 

( Jlî ) On dit que c’étoit du fer trempé dans du vinaigre bouil- 
lant. Plut. Lycurg. 9. Lysand. 17. Xennph. Rep. Laced. VII. 
Nicolas de Damas (Fragm. ed. Orell. p. 156) paîle d’uno monnaie 
de cuir, ce qui parut si étrange au savant Fischer (ad Æschin. 
Socr. Dial. c. 24. p. 79) qu’il proposa de lire onfijçw au lieu de 
, mais M. Orell a prouvé que les Spartiates se servoient en 
effet anciennement de cuir , pour indiquer la valeur des denrées , et 
que cette monnaie fut quelquefois employée parla suite , en temps 
de détresse. Voyez sa note p. 230 et p. 81 du supplément , ou il 
cite le passage suivant de Sénèque (de Benef. V. 14.): Corium forma 
publica percussuin , quale apud Lacedæmonios fuit , quod usum 
numeratæ pecuniæ præstat. Quant à la monnaie de fer, il faut tou- 
jours observer qu’il est probable que son usage se bornoit aux 
individus seulement, car, comme l’a déjà remarqué de Pauw 
(Wijsg. Beschouw. der Grieken , T. II. p 329) et, après lui, K. O. 
Millier (Gesch. Hell. Stàmme undStadte, T. III. p. 206 sq.), il 
est difficile de concevoir comment le gouvernement de Sparte eût 
pu solder des troupes, envoyer des ambassadeurs , entretenir des 
armées dans des pays étrangers , sans la monnaie ordinaire. 

( a 7 ) Plut Lycurg. 14 sq. 

( aS ) Plut. Lycurg. 10 sq. Dion. Hal. Antiq. Rom. II. p. 93. 
1. 20. On trouve une description très remarquable de ces repas . 
avec des détails qu’on chercheroit vainement ailleurs , chez le Scho- 
liaste de Platon , ed. Ruhnk. p. 222, 223. 
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mêmes , mais pour l’état. Les métiers leur étoicnt dé- 
fendus , les arts à peu près inconnus ; les procès étoient 
inutiles , parceque personne n’avoit rien à disputer à son 
voisin ; l’agriculture étoit confiée aux soins des Hélotes , 
de sorte que les Spartiates , lorsqu’ils ne faisoient pas la 
guerre < n’avoient d’autres occupations que d’aller de 
temps à autre à la chasse et de célébrer les fêtes ordon- 
nées par la loi(* 9 ). 

Or , supposons que les Spartiates entrassent dans les 
vues du législateur (et l’iiisloire nous est garante qu’ils 
l’ont fait) , quelle a dû être l’influence de telles institutions 
sur la moralité de la nation ? 

Magnanimité et H n ’y a presque pas de nation grecque 
amour de la pa- , 

t r i e- dont 1 histoire nous apprenne tant de traits 

de magnanimité et de générosité , et c’est 
sous ce point de vue que les Spartiates ont été souvent à 
juste titre comparés aux Romains. Nous aimons à croire 
que ce caractère leur étoit naturel et qu’il se seroit déve- 
loppé même sans les lois de Lycurgue. ‘ Cependant il n’est 
pas moins probable que cette éducation rigoureuse , cette 
vie entièrement militaire , l’exemple de tout un peuple 
ait beaucoup attribué à former les coeurs de la jeunesse 
à cette grandeur d’âme qu’on a toujours louée dans le 
caractère des citoyens de Sparte. La seule inscription sur 
la tombe de Léonidas et de ses trois-cents , qui laissèrent la 
vie dans le défilé des Thermopyles , pour obéir aux lois 
de Sparte , cette inscription seule nous retrace le carac- 
tère Spartiate dans toute sa graudeur. Des traits comme 
celui d’Othryadès, qui se tua lui-même , après avoir élevé 

(* 9 ) Plut. Lycurg. 24 sq. Lacon. Instit. T. V. p. 890. Voyez 
chez Isocrate (Panath. Oralt. Att. T. II. p. 303, 304) la descrip- 
tion de la manière d’agir des Spartiates avec les Périoeces. Plutarque 
(Comp. Lyc. cura Nuraa , T. I. p. 304) exprime très bien , en ces 
termes, le but delà vie civile des Spartiates: " Ali.a â’ aiiv i.âoxm 
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le trophée de sa victoire , dans le combat des trois-cents , 
pareequ’il ne voulut pas être le seul de ses compagnons 
qui retournât à Sparte ( 3 °) , comme celui de Cléomène , 
qui , fidèle aux lois fie Lycurgue , ne méprisa pas seule- 
ment l'or du Samicn Méandre , mais alla même avertir 
les éphores de faire partir un homme qui pût corrompre 
les Spartiates (** ) , le courage magnanime d’Eurytas < 
qui, quoiqu aveugle . se fit mener au combat, pour mou- 
rir avec ses compagnons d’armes , le jugement des Spar- 
tiates sur Aristodème , qui , malgré son héroïque audace 
à Platées , pour efi'accr la honte d'avoir été le seul Spar- 
tiate qui retournât des Thermopyles , fut jugé moins digne 
qu'un autre , qui cependant ne le surpassoit pas en va- 
leur . pareeque celui-ci avoit combattu pour honorer sa 
patrie, tandis que Aristodème ne l'avoit fait que pour trouver 
une mort glorieuse ( 3 *) , et une infinité d’autres exem- 
ples non moins frappants assurent aux Spartiates la pre- 
mière place parmi les nations grecques , lorsqu’il est 
question de magnanimité, d’amour de la patrie , de mé- 
pris de la mort , de nationalité désintéressée. 

Lorsqu’on apporta à la mère de Brasidas la nouvelle de 
la mort de son fils , et qu’on y ajouta , pour la consoler , 
qu’il avoit surpassé tons les autres en courage , elle ré- 
pondit que son fils avoit été un vaillant homme , mais 
> qu’il y en avoit plusieurs à Sparte qui le surpassoient en* 


. ( 30 ) Herod. 1.82. 

( SI ) Herod. 111. 148. 11 rejeta aussi les offres d'Aristagoras , 
ib. V. 51 , on l’on trouve ce trait charmant de Gorgo, fille de Clé- 
omène, laquelle, Toyant les trésors que leMilésien ofiroità sonpere, 
lui dit : » Mon père , cet étranger te ruinera , si tu ne te sauves 
vite!” Cet enfant, qui avoit alors huit ou neuf ans, devint par la 
suite l'épouse du noble Léonidas et fut d’un grand service à sa 
patrie , par sa perspicacité à déchifrer la lettre que Démarate avoit 
envoyée de la Perse , pour avertir le gouvernement de Lacédémone 
de l’expédition projetée de Xerxès. ib. Vil fin. 

(» a ) Herod. VII. 229. cf. IX. 71. 
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core( 33 ). Lorsque Anaxilas de Byzance , accusé d’avoir 
livré la ville aux Athéniens , démontra qu'il n’avoil rendu 
la ville à l’ennemi que pour sauver la vie à ses conci- 
toyens , pareeque la garnison , composée de Béotiens et 
de Péloponnésiens , leur refusoit la nourriture nécessaire, 
les éphores le renvoyèrent absous sans hésiter, pareequ’il 
avoit imité l'exemple des Lacédémoniens , qui préféroient 
à tout le bonheur de leur patrie ( 3+ ). Et même , lorsque 
Sparte avoit déjà perdu beaucoup de sa grandeur , lors- 
que les moeurs étoient déjà corrompues , comme nous le 
verrons dans la suite , elle se montra encore quelquefois 
digne de ses ancêtres. En effet , ce fut plus qu’une vanité 
puérile, lorsqu’elle répondit à Alexandre, sur son invitation 
de le nommer généralissime dans la guerre à entreprendre 
contre les Perses : Nous sommes accoutumés à marcher 
au-devant dos autres, non à les suivre ( 3S ); et à Pyr- 
rhus : Si tu es un dieu , nous n’avons rien à craindre de 
toi , car nous n’avons pas fait de mal , et si tu es un 
homme, il y en a d'autres tjui le surpassent en forces ( 3 6 ). 
Nous en avons les garants dans la noble mort d'Agis II, 
qui , dans un temps où- Démosthène éleva envain sa voix 
pour exciter au combat ses concitoyens aveuglés par les 
faveurs d’Alexandre , tenta encore une fois contre An- 
tipater le combat pour la liberté de la Grèce ( 37 ), et 

(”) Diod. Sic. T. 1. p. 530. Plut. Apophth. T. VI. p. 720. 
Plut. Lycurg. 25 fin. , où l’on trouve un autre trait semblable. 

(34) Plût. Alcib. 3t. 

(3 5 ) Arrian. Anab. p. 3.ed. Blancard. 

( 9<s ) Plut. Pyrrh. 26. Ai n iv iool xi yt &io<; , itiy pi/ 
^ yàg àâm(V ptv' ni â’ av&çotnoq , êOtrru xul t tv 
xàèé'”* âAAoç. J’ai suivi la version qui me paroit la plus probable. 

( 37 ) Diod. Sic. T. II. p. 209. Plutarque (Lacon. apophth. T. 
VI. p. 875) raconte qu’après cette défaite, les éphores refusèrent 
de donner comme otages des jeunes gens , afin de n’etre pas privés 
de l’éducation Spartiate , et offrirent pour eux le double en hommes 
d’àge ou en femmes. On voit parla combien on estimoit toujours 
l’éducation, même dans ees temps de déclin. 
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dans le courage avec lequel non seulement les Spartiates , 
mais leurs femmes et leurs filles défendirent la ville contre 
Pyrrhus (’ a ). 

La persuasion la plus intime de supériorité physique , 
élevée jusqu’au plus haut degré de confiance en ses pro- 
pres forces et soutenue par un courage à toute épreuve , 
voilà la base du caractère Spartiate. Qui ne se rappelle 
ce jeune homme , qui , mordu jusqu’au sang par un renard 
qu’il avoit volé et qu’il tenoit caché sous son vêtement , 
préféra endurer les douleurs les plus vives plutôt que do 
lâcher sa proie , ou cet autre qui , blessé mortellement 
par son camarade , répondit à la promesse des assistants de 
venger sa mort : Ne le faites pas , je vous en conjure , 
car , si j’avois eu plus de forces que lui , je lui aurois 
fait ce qu'il m’a fait ( 3 9 ). 

Orgueil et in- Ce courage, cette confiance en soi même, 
cette obéissance aux lois , cet amour de la 
patrie , ce mépris de la mort sont admirables en effet , 
mais il ne sera pas nécessaire , je crois , de faire observer 
d’abord que le passage de la confiance en ses propres 
forces à l'orgueil , du mépris pour une mort imminente 
au mépris des souffrances qu’on fait subir à un autre , à 
l'inhumanité , à la cruauté , en un mot , est extrême- 
ment facile. Et d’ailleurs combien cette éducation en- 
tièrement militaire , cetto ambition toujours ranimée dans 

(»») Plut. Pyrrh. 28 sq. Et cependant il faut avouer qu’Aris- 
tote (Rep. VII. 11. T. II. p. 331. C. sq.) a raison lorsqu’il dit que 
l’expérience a réfuté le jugement de ceux qui prétendoient que de 
courageux citoyens sont les meilleures murailles d’une ville , comme 
les Spartiates avoient coutume de le dire. cf. Plut. Lacon. Âpophth. 
T. VI. p. 791. 

( 39 ) Plut. Lycurg. 18. Lacon. apophthegm. T. VI. p. 870 fin. 
87 1 in. Plutarque a rapporté ici une quantité de ces traits , dont 
quelques uns sont en effet extravagants et même ridicules, comme 
celui de ce Lacédémonien qui s’étant proposé de s’approcher tou- 
jours tant de l'ennemi que celui-ci pût reconnoltre le symbole de son 
bouclier , y fit représenter une mouche, ib. p. 872. 
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les coeurs de la jeunesse , cette discipline , cette con- 
trainte inexorable et souvent inhumaine dévoient con- 
tribuer à augmenter l’orgueil déjà si naturel au caractère 
dorien , à endurcir ces coeurs déjà enclins à la dureté. 

Lorsque les alliés des Lacédémoniens se plaignirent de 
la difficulté du service et de ce que le nombre des sol- 
dats qu’ils dévoient livrer annuellement étoit beaucoup 
plus grand que celui que livroient les Spartiates eux- 
mémes , Agésilas , leur ayant ordonné de se séparer de 
ses compatriotes et de s'asseoir par terre , commanda 
d’abord aux potiers de se lever , ensuite aux forgerons , 
aux charpentiers et ainsi de suite à tous les ouvriers , ce 
qui fit qu’à la fin tous les alliés , dont il n’y avoit aucun 
qui ne s’occupât de quelque utile métier , se trouvèrent 
debout , tandis que tous les Spartiates étoient encore 
assis , pareeque , comme nous l’avons vu plus haut , 
ils ne faisoiont jamais rien. Alors Agésilas , adressant la 
parole aux alliés , leur dit : Voyez, vous bien maintenant 
que c’est nous qui envoyons à la guerre le plus grand 
nombre de soldats ( 4 °). Par conséquent des hommes qui 
pourvoyoient à leurs besoins par quelque honnête in- 
dustrie ne méritoient pas le nom de soldats , et ce nom 
ne convenoit qu’à d’orgueilleux fainéants , trop paresseux 
pour mettre la main à la charrue. A Sparte le noble 
Cincinnatus n’auroit pas été digne du nom de soldat. Il 
n’est donc pas étonnant qu’un Spartiate , voyant un 
Athénien traduit devant l’Aréopage, pareequ’il n’avoit 
pas satisfait à la loi de Solon , qui vouloit que chaque 
citoyen avouât ses moyens d’existenee , ne pouvoit com- 
prendre qu’on pût faire un crime d’une chose aussi 
libérale que l’étoit l'oisiveté ( +I ). 

Que si nous parlons d’inhumanité , quelle fut la 

( 46 J Plut. Agesil. 26. Polyæn. Strateg. II. I. 7- 
(♦*) Plut. Lycurg. 24. 
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(ion (lui te des Spartiates envers ces infortunés que le 
droit de la guère avoit fait tomber entre leurs mains ! 

On sait que plusieurs auteurs modernes ont tâché de 
démontrer la fausseté ou l’improbabilité du rapport 
des auteurs anciens concernant les cruautés • exercées 
par les Spartiates envers les Hélotes. Rien ne nous 
seroit plus agréable que de pouvoir leur donner notre 
assentiment, et le récit que les Spartiates forçoient les 
Hélotes à s’enivrer pour donner par là à leurs fils une 
leçon de tempérance est -en effet assez étrange pour pouvoir 
Je révoquer sérieusement en doute. Mais nous nous 
voyons obligés d’avouer qu’il y a une particularité qui 
nous en empêche , c’est que le principal auteur à qui 
nous devons la connoissance de ces faits , est lui même 
le panégyriste le plus zélé de la constitution Spartiate , 
et qu’il ne paroit avoir pu trouver d’autre moyen d’a- 
doucir l'horreur que le récit de ces atrocités nous inspire 
que de dire qu’on ne doit pas les attribuer à Lycurgue. 

Il parle ici de la cryptie , c’est à dire de la coutume 
des jeunes gens Spartiates d’aller dresser des embûches 
aux Hélotes, dans les champs, et de les massacrer dans 
quelque lieu où ils pouvoient les atteindre , et il croit 
que cette cruauté a été introduite comme moyen de 
vengeance ou comme une mesure de sûreté après la 
révolté dangereuse des Hélotes , au temps du tremble- 
ment de terre qui ruina de fond en comble la plus 
grande partie de la ville de Sparte ( 4 *). Pour moi, je 
crois qu’en comparant le passage cité de Plutarque avec 
un autre du Scboliaste de Platon ( 43 ), on pourra en 
conclure avec quelque droit que Lycurgue , pour les ac- 
coutumer aux difficultés de la guerre , prescrivit aux ' , 
jeunes gens d’errer , pendant quelque temps , sur les 

( 42 ) Plat. Lycurg. 28. cf. Herael. Pont, de Rep. p. J2 (ad cale. 
Cragii de Rep. Laced.) ( 43 ) P. 225. 
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montagnes , et de s’y tenir cachés , comme s’ils avoinnt 
été bannis où comme s’ils se trouvoient en pays ennemi , 
et qu’on appeloit cela xQvmda. On comprend aisément 
que par là ils étoient obligés de pourvoir à leurs be- 
soins à la dérobée , et peut-être aussi que l’inso- 
lence de la jeunesse a pu la pousser jusqu'à maltrai- 
ter et même à tuer les pauvres Hélotes qu'ils rcn- 
controient , sans que cela entrât jamais dans le plan du 
législateur. Quoi qu'il eu soit , aucun des auteurs qui 
nient l’existence de cette loi , ou tâchent d’en adoucir 
les horreurs, n’a osé révoquer en doute le témoignage 
de Thucydide , qui assure que , dans la guerre du Pélo- 
ponnèse , deux mille Hélotes furent choisis par les Spar- 
tiates pour être mis en liberté , couronnés de Heurs et 
menés en triomphe autour des temples , mais que le 
jour suivant tous avoient disparu sans qu’on en ail jamais 
entendu parler ( 44 ). 

C’étoit ce pouvoir sur les vaincus , ce. sentiment de su- 
périorité sur les autres nations de la Grèce , avons nous 
dit , qui consoloit les Spartiates de leur nullité dans le 
gouvernement et de l’anéantissement complet de la liberté 
individuelle. C’est la dernière particularité qui exige en- 
core quelque développement. 

On a parlé beaucoup de la liberté des républiques 
grecques. Nous verrons bientôt ce que nous avons à pen- 
ser de celle dont jouissaient les Athéniens. Quant à 
celle des Spartiates , Plutarque assure que nulle part les 
esclaves n’étoient aussi esclaves , ni les libres aussi libres 
qu’à Sparte. 11 me semble, au contraire , que , si l’on exa- 
mine avec impartialité les institutions de Lycurgue , or 
trouvera à peine un état où le législateur ait eu si peu 
d’égard au bonheur et à la liberté des individus qu’à 
Sparte. Je sais bien qu’on objectera qu’if ne faut ju- 

(**) Thucyd. IV. 80 , cité par Plutarque , Lvcurg._28. 
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les institutions politiques des anciens d’après les nôtres r 
je réponds que les Athéniens et plusieurs autres peuples 
de la Grèce ne trouvoient pas ces lois moins étranges 
qu’elles nous le paroissent. Je sais aussi que du temps 
de Lycurgue les Spartiates étoient encore très peu civili- 
sés , qu'il étoit beaucoup plus facile de leur défendre le 
luxe et de les engager à persister dans cette simplicité qu’ils 
paroissent avoir retenue le plus longtemps après les siècles 
héroïques , qu’à aucune autre nation de la Grèce ; je sais 
qu’un peuple encore barbare , qui ne connoit d’autre gloire 
que celle des combats et d’autre sagesse que l’adresse à 
tromper l’ennemi , est beaucoup plus propre à recevoir une 
constitution aussi militaire que celle de Lycurgue , qu’une 
nation qui a appris à goûter les douceurs d’une vie tran- 
quille et pacifique et chez laquelle le sentiment du beau 
a été cultivé par l’exercice de l’art et la contemplation de 
ses chcfs-d’ocuvre ( 45 ). Mais il n’est pas moins vrai que 
les lois de Lycurgue sont souvent en opposition directe 
avec les inclinations les plus naturelles , quelles ont dû 
étouiïer souvent les sentiments les plus tendres( 46 ) et qu’il 
n’y a ni différence d’opinions politiques ni défaut de civili- 
sation qui puisse expliquer ce qui seroit un énigme indé- 
chiffrable , si nous ne connoissions d’abord l’influence de 
l’éducation et la force de l’exemple , mais surtout si nous 
n’appréciions le grand pouvoir des motifs que nous venons 
d’alléguer. Nous verrons , dans la suite , combien la 
législation de Lycurgue fut contraire aux autres senti- 
ments naturels du coeur humain. Ici nous devons nous 
contenter de démontrer le défaut de liberté individuelle 
dont nous venons de parler, et ici, comme dans la suite, 
nous devons nous garantir d’avance cuntre l’argument 

( 4S ) Voyez , à ce sujet , Nitsch, Beschreibung etc. T. III. p. 23. 

(* s ) J. von Miiller (Vier-und-zwanzig Bûcher Alfgem. Ge- 
schichte T. I. p. 59) dit Ires bien que cette législation est der Sieg 
p nier J il ce üter den natürlichsten E mpftndungen. 
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ordinaire des panégyristes de cette législation , que sa 
longue durée démontre assez qu’elle n’est pas si contraire 
à l'humanité qu’on pourroit le prétendre , en disant 
que cette longue durée ne prouve rien, si lion la for- 
cé des motifs dont nous venons de parler , puis qu'elle 
ne peut nous autoriser à nier l'existence des faits dont 
nous allons nous occuper. I 

Liberté individu- Il y a un autre argument dont se servent 

clic limitée d 

presque anéantie, les partisans de la législation de Lycurgue , 
lequel semble devoir fermer la bouche à 
quiconque oseroit , comme nous , prétendre que les Spar- 
tiates n’étoient pas libres. C’est que les Spartiates , di- 
sent-ils , ne l’auroient pas avoué eux-mêmes. Nous en 
convenons facilement , mais , lorsqu’on verra ce qu’ils en- 
tendoient par liberté , on se persuadera non moins faci- 
lement qu’ils parloient d’une chose absolument différente. 
Lorsqu’on demanda à un Spartiate prisonnier , ce qu’il 
avoit appris , il répondit: A être libre ( 47 ). Pour ne pas 
dire que c’est une assez sanglante satire sur lui-même , 
puisqu’un homme dont toute la science , toute l’existence 
consiste dans la liberté , eût dû préférer mille fois une 
mort glorieuse à l’esclavage, on voit d’abord que cette li- 
berté n’est pas celle dont nous parlons. On le verra mieux 
encore , lorsqu’on trouvera que les Spartiates , par leur 
liberté, se croyoient avoir acquis le droit de mentir ( 48 ). 
Il est assez remarquable que de nos jours on emploie la 
liberté absolument de la même manière , non seulement 
pour justifier le mensonge , mais les rapines , les meur- 
tres , tous les crimes en un mot. 

La liberté des Spartiates n’est donc rien que I’indépen- 

( 47 ) Plut. Lacon. apophthegm. T. VI. p. 872. 

( 4 *) Ib. p. 874. Un Spartiate à qui l’on reprochoit un men- 
songe, ne le nia aucunement, mais il ajouta tout bonnement: 
Car nous sommes libres; les autres, lorsqu'ils mentent, sont 
fouettés. ' EXfv&tço* yàç tipiç * ol à’aXX o. , «»xa pi-ij zà àXii&ÿ 

lêyovxt , oifiù>tovxiu. 
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dance des autres peuples , aussi bien que des lois de l'é- 
quité et de la justice , que les autres nations rcconnois- 
soient dans leurs relations mutuelles. C'est cette liberté 
qui lit commettre sans aucun scrupule au Spartiate toutes 
ces perfidies , tous ces parjures dont nous avons cité 
quelques exemples plus haut , c’est cette liberté pour la- 
quelle le voleur de grands chemins et le contrebandier 
brave les périls les plus imminents et la mort même. 
Mais, si les Spartiates éloient libres cliC7. eux, libres dans 
leurs relations civiles et domestiques , c’est ce que nous 
n’hésitons pas de demander avec confiance à quiconque 
sait d’abord , pour commencer par un exemple , qu’il ne 
leur étoit pas permis de dîner lorsqu’ils le jugeoient à 
propos , ni de choisir les mets qui leur plaisoicnt le plus. 
Lycurgue avoit introduit à Sparte les repas communs des 
Cretois, et, pour obvier (comme s'exprime Plutarque) à 
ce que scs concitoyens ne s’engraissassent comme des ani- 
maux insatiables, cachés dans le fond de leurs maisons, 
ornées somptueusement et remplies de tout ce qui pouvoit 
flatter le goût et séduire les sens , il ordonna qu’ils pris- 
sent journellement ensemble et en public , en petites com- 
pagnies de dôme à quinze individus, un repas très simple, 
auquel chacun contribucroit pour sa part. Cette ordon- 
nance, dit Plutarque, fut si soigneusement observée qu’on 
faisoit toujours attention à ceux qui mangeoient moins 
que de coutume , pour s’informer après si peut-être ils 
avoient déjà pris quelque chose à la maison ( 49 ). Au 
contraire les hommes plus âgés dévoient avoir soin que 
les jeunes gens ne mangeassent pas trop( s °). Le roi 
Agis lui-même , revenu de. l’armée , pendant la guerre 
du Péloponnèse , et voulant se reposer chez lui et s’en- 
tretenir avec sa femme , ne put obtenir des polémarqucs 
qu’on lui envoyât sa portion pour cette seule fois (* 1 ). 

( 49 ) Plut. Lycurg. 10. ( 50 ) Xenoph. Rep. Laced. V. 8. 

( 5I ) Plut. Lycurg. 12. Il y ayoil pourtant des cas où les rois 
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Il n’étoit donc pas permis à Sparte de ne pas manger 
lorsqu'on n’en sentoit pas le besoin , et un roi qui , 
après une longue absence , étoit revenu au sein de sa 
famille ne put obtenir la permission de célébrer avec 
les siens sa bienvenue. Aussi . bien loin que ces ordon- 
nances dérivassent des anciennes coutumes doriennes , 
comme le prétendent quelques auteurs , il n’y en avoit 
aucune parmi les lois de Lycurgue qui trouvât une aussi 
vigoureuse résistance. Plutarque parle d'une révolte dan- 
gereuse à l’occasion de cette loi , dans laquelle Lycurgue 
fut blessé et resta borgne des suites des mauvais trai- 
tements qu’un certain Alcandrc lui avoit fait subir (* a ). 
Reste même à savoir si, sans ce malheur , qui excita la 
compassion de la multitude pour le législateur , toute 
son influence n’eût échoué. 

Il n’étoit pas permis à Sparte de dîner lorsqu’on le 
vouloit et dans le lieu qu’on jugeoit convenable : il étoit 
aussi défendu non seulement de rester célibataire (loi 
qui existait aussi dans d’autres républiques), mais souvent 
le choix d’une épouse étoit limité d’une manière qui doit 
exclure absolument toute notion de liberté. On a en effet 
de la peine à s’imaginer comment on ait pu exécuter les 
réglements à cet égard. Ceux qui n’avoient pas contracté 
un mariage lorsque la loi le vouloit , étoient obligés de 
faire le tour du marché, un jour d’hiver, nuds et chantant 
des airs dans lesquels ils avouoient la justice de la peine 
qu’ils subissoient ( î3 ). II. est bien à présumer que person- 
ne ne se soit jamais exposé à mériter ce châtiment aussi 

et même les autres Spartiates pouvoient s'excuser d’assister aux 
repas publics : c’ étoit lorsqu’ils faisoient un sacrifice et lorsqu'ils 
revenoieut de la chasse. Herod. VI. 57. Mais cela même prouve 
combien ces ordonnances étoient arbitraires. 

( sa ) Plut. Lycurg. 11. Paus. III. 18. 1. 

( S3 ) Plut. Lycurg. 15. Cléarque raconte qu'à l'occasion d' u- 
oe certaine fête ces réfractaires étoient battus par les femmes , 
ap. Athen. XIU. 2. 
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ridicule , mais cela même peut servir à prouver que ni 
la liberté ni la moralité aient pu gagner beaucoup à ces 
rigueurs. Pour la moralité , nous en parlerons plus tard. 

Ici il suffit de demander ce qu’il faut penser de la liberté , 
dans un pays où l’un des rois est condamné à payer une 
amende , parcequ’il avoil préféré une petite femme à une 
plus grande et plus belle , condamnation que l’on motiva 
en disant qu'il avoit voulu faire pour Sparte non des rois, 
mais des petits rois ( î4 ) , et où un autre roi, Anaxandri- 
das , ne voulant pas renvoyer sa femme stérile , comme 
le vouloient les éphorcs , fut obligé d’en prendre une 
deuxième , pour les contenter ( î5 ). 

Je ne dirai rien de la contrainte à laquelle la jeunesse , 
étoit soumise. Il n’y a pas d’éducation sans contrainte , et 
il scroit à désirer qu’en ce point on s’en tint aujourd’hui 
un peu plus aux principes de Lycurgue: mais cette éduca- 
tion étoit en même temps une contrainte pour les parents, 
et c’est ce qui me paroit moins louable. Le Spartiate étoit 
libre , il est vrai , de faire participer son fils à l'éducation 
publique ou non , mais celui qui s’y refusoit étoit privé 
par là de son droit de citoyen ( îff ) , c’est à dire de son 
existence civile , peine pour les anciens souvent plus cru- 
elle que la mort. C’est avec le plus grand fondement 

( s4 ) Le diminutif fiaoMoxoi; rend le mot encore plus piquant 
en Grec. C'est à cause de ce diminutif que j'ai préféré la leçon 
tuxQâ<; à ai ’xçâç. Toutefois grand et beau étoit souvent la même 
chose chez les Grecs , comme encore aujourd'hui chez les Turcs. 
Heraclides ap. Athen. XIII. 20. 

( ss ) Paus. III. 3. 7. Ce qui est remarquable dans cette histoire, 
c'est que la première femme , après les nôces avec la deuxième ,' mit 
encore au monde trois fils. 

( * ® ) C’est le sens des paroles «fi * ata xijç nbbtax;. Plut. Lacon. 

Instif. T. VI. p. 886. Xénophon (Kep. Laced. III. 3) l’appelle 
xo xai.â. Le savant Dacier remarque très à propros qu’il est assez 
étrange que les jeunes héritiers de la couronne ne fussent pas sou- 
mis aux mêmes réglements que les autres citoyens. Plut. Agesil. 1. 
cf. la traduçt. holland. de M. M. YVassenbergh et Bosscha. T. VI'IL 
p. 104. not. 
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qu’est louée la discipline à laquelle on soumettait la jeu- 
nesse à Sparte et le respect (pie , dès la première enfance , 
on leur inspiroit pour la vieillesse ( 5 7 ) : mais que dira- 
t-on de l’ordonnance suivant laquelle un père , qui en- 
tendit son fils se plaindre de ce qu’il avoit été puni par 
un des citoyens , était tenu de le punir à son tour de 
sa plainte ( 58 ). On dit que Lycurgue l’avoit voulu ainsi, 
afin que tous les jeunes gens regardassent tous les citoyens 
comme leurs pères , comme tous les citoyens étaient les 
fils de l’état , principe qui fut étendu jusqu’aux esclaves 
et aux possessions ( S9 ) , quoique je dois avouer que je 
n’ai jamais pu me défendre de soupçonner que les au- 
, teurs qui nous racontent ces choses en effet étranges aient 
été séduits de temps à autre par leur enthousiasme pour 
la législation de Lycurgue à supposer l’existence de faits 
qui cependant n’en ont eue jamais que dans leur imagi- 
nation , échauffée peut-être par la lecture de la Répu- 
blique de Platon. Au moins j’ai de la peine à croire qu’on 
ait pu prendre chez, son voisin tout ce dont on pouvoit 
avoir besoin , comme le raconte Plutarque , dans le 
passage précité , sans que cela ait donné lieu à d’effroya- 
bles et sanglantes querelles ( 4 °). 

Et que dira-t-on encore de cette cruauté qui arra- 
choit les enfants au sein maternel , pour les exposer à 
une mort presque certaine , lorsque le tribunal qui 
devoit prononcer ’ sur la vie ou la mort des nouveau-nés , 
avoit décidé qu’ils n’étoient pas assez bien conformés ( 4l )„ 

( 5 . 7 ) Plut. Lacon. Instit. T. VI. p. 882. 

( !B ) Ib. p. 883. Xenoph. Rep. Laced. VI. 2. 

(s») Plut. Lacon. Instit. T. VI. p. 882, 886, 887. 

( B0 ) Gillies (Hislory ofGreece, p.-35. a.) allègue cette particu- 
larité, pour excuser la jeunesse des vols qu’elle devoit commettre. 
If theft , dit-il , can be praclisad where separate property is almost 
unknown. C’est à peu près l’argument par lequel on pourroit dé- 
montrer qu’il n’y avoit pas d'adultères à Sparte , comme nous lo 
verrons plus tard. f* 1 ) Plut. Lycurg. 16. 
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11 seroit diflicile do trouver un exemple plus frappant de 
la foree du préjugé que la manière dont Plutarque , 
auteur d’ailleurs pénétré des sentiments les plus nobles 
et les plus humaius , rapporte ces barbares ordonnances. 
11 n’y ajoute pas un inot qui indique la plus légère 
aversion pour ces cruautés : on diroit même qu’il les 
trouve si non louables , au moins assez, indifférentes ( <a ). 
Que si nous avons quelque droit à appeler barbares des 
ordonnances aussi contraires à l’humanité , quel nom 
donnerons nous à cette autre suivant laquelle les jeunes 
gens dévoient de temps ù autre se montrer uuds aux 
éphores , et sc soumettre à quelque châtiment corporel , 
lorsque ceux-ci trouvoient qu’ils avoient un peu trop 
d’embonpoint ( 6 3 ). 

J’ose me flatter que ce que nous venons de dire suf • 
lira pour démontrer que les Spartiates ne connoissoient 
pas ce que nous appelons liberté individuelle ( e +) , et je 
ne crois pas qu’aucun de mes lecteurs , même le plus 
zélé partisan de l’antiquité et des constitutions des an- 
ciennes républiques grecques , souhaitera d’avoir vécu 
dans la république de Lycurgue. Mais aussi , quand 
même nous n'avions pas voulu alléguer ces faits d’ail- 

( 62 ) Aristote lui-même, qui d’ailleurs fait des remarques si 
justes sur les défauts de la constitution Spartiate , approuve ce ré- 
glement , ce qui cependant doit moins étonner, lorsqu'on voit qu'il 
appuie aussi la mesure de faire avorter les femmes enceintes , dans 
le cas d’une population trop forte. Rep. VIII. 16 (T. II. p. 337. E.) 

f 68 ) Nous ne trouvons cette particularité que chez Élien , il est 
Vrai (V. H. XIV. 7), mais elle convient assez bien avec tout le 
reste, pour pouvoir, l’admettre , et Perizonius cite , à cette occa- 
sion, un passage d’Auln-Gelle , par où il paroît que chez les Ro- 
mains les censeurs privoient de leurs chevaux les chevaliers pour 
la même faute. 

( a 4 ) Je me suis contenté des traits les plus marquants. J'aurois 
pu en alléguer plusieurs autres, par exemple, pour en citer en- 
core un , ia loi qui défendoit aux Spartiates de voyager dans des 
pays étrangers (Plut. Lycurg. 27) , ce qui en effet n’est pas une des 
moindres atteintes à la liberté individuelle, dont cette législation 
offre l'exemple. 
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leurs assez connus , il scroit facile de prouver notre as- 
sertion par l’intention même du législateur , clairement 
énoncée par son panégyriste , car c’est le nom que nous 
pouvons donner sans hésiter au bon Plutarque* Per- 
sonne , dit-il , ne vivoit à Sparte , selon son bon plaisir. 
Tous les citoyens étoient iutimément persuadés de la vé- 
rité qu'ils n’existoient pas pour eux mêmes , mais pour 
la patrie ( SJ ). Bien heureux, en ell'et, le législateur 
qui a trouvé le moyen d’inspirer une semblable opinion 
à ses concitoyens. L’obéissance est l’Ame de tout gou- 
vernement. Mais , lorsque ce gouvernement n’exige rien 
qui soit contraire à la nature ni aux intérêts bien entendus 
des individus -, le devoir d’obéir devient une satisfaction 
et un moyen d'assurer la sécurité individuelle. Au con- 
traire, lorsque les lois exigent des sacrifices qu’on ne fc- 
roit jamais de son propre mouvement , l’obéissance n’est 
plus un acte de rcconnoissance qui dérive lui-même de 
la bienveillance du législateur : elle est le seul levier que 
puisse mettre eu mouvement la machine de l’état , le 
seul moyen par lequel le législateur puisse garantir la 
durée de ses institutions. Il doit donc commencer par 
s’en assurer d’avance , et voilà la raison pourquoi Ly- 
curgue attacha taut d’intérêt à l’éducation , voilà pour- 
quoi il accoutuma scs concitoyens à ne vouloir ni ne 
pouvoir vivre pour eux-mêmes ( 6 .®) , ce qui fit qu'on n'a 
pas dit sans raison que les Lacédémoniens savoient mieux 
obéir que commander ( 67 ). 

( ffs ) Plut. Lycurg. 24. 

( e<s ) Ib. 25. Et&tÇi t àç Tiakixat /it/ fiikta&at , /tiji' initnaa- 

«ai’ ISiav f ijt. 

( 67 ) Ib. 30. (T. 1. p. 231). A Sparte les moeurs ont ployé sou* 
la lois , à Athènes les lois ont obéi aux moeurs. J'ai trouvé ces 
paroles dans une dissertation intéressante sur le caractère différent 
des Doriens et des Ioniens et sur les législations de Lycurgue et de 
Solon, dans la Revue universelle, Ann. II. T. II. Livr 6. p. 117 
sq. L'auteur avoue aussi le défant de liberté individuelle à Sparte. 
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Jugement» direr» Après les réflexions que le sujet que 

qu’on a porté» sur . , , , 

ce» institutions. nous traitons nous a inspirées , il ne sera 

peut-être pas sans intérêt de consulter sur 
ce sujet les auteurs anciens eux-mêmes , auxquels nous 
en devons la connoissance. Il n’y a point de doute qu’il 
n’y ait des particularités sur lesquelles ces auteurs aient été 
mieux en état de juger que nous , et leur partialité mê- 
me peut nous être utile , en nous indiquant l’impression 
que la connoissance de ces lois si étranges a faite sur 
des hommes qui , par leur âge , étoient beaucoup plus 
rapprochés des événements et des institutions dont nous 
nous occupons. Nous prendrons toutefois la liberté d’ac- 
compagner ces jugements de nos remarques. 

Jugcmentdc Plu- Plutarque et Xénophon étoient partisans 
phon' dé Polybci zélés de la constitution Spartiate , le pre- 
mier pareequ’il y voyoit la réalisation des 
rêves de son divin maître , Platon , l’autre pareequ’il ap- 
prouvoit tout ce qui ne ressembloit pas à la démocratie 
athénienne. 

Suivant Plutarque , Lycurgue donna déjà l’exemple 
de ce que Platon , Diogène , Zénon n’ont fait qu’ébaucher 
dans leurs écrits. Suivant Plutarque , Lycurgue donna un 
démenti formel à ceux qui prétendent qu’il est impossible 
de réaliser l’idéal d’un sage , puisqu’il ne donna pas l’exis- 
tence à un sage seulement , mais à une ville entière toute 

y oyez encore, à se sujet, Goguet, Origine des lois etc. T. V. p. 407 
sq. Nais nul auteur moderne n’a si bien signalé les défauts de la 
législation de Lycurgue que C. von Rotteck , Allgem. Gesch. T. I. 
p. 168. J’invite mes lecteurs à lire cette page. Elle en est digne. 
Je me contente d’en citer ces paroles très remarquables : Eine Ver- 
fassung , die zu ihrer Erhaltung aile Krafte und Empfindungen der 
Bürger auttchliettewl erfordert , die in der Eigenschaft des Bilr- 
gert die Perùinlichheit der Glicder vôllig verschlingt , die nicht 
nur die Unterordnung, sondera die Aufopferung der schonsten 
natürlichen Gefühlé, der edelsten , humansten Triebe gebietet , 
ist — wie gross auch der Name ihres Stifters sey — eine unglück- 
liche Verkehrtheit. 
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peuplée de sages, qui trouvoient dans leurs vertus, dans 
la tempérance , dans la justice , dans leur bienveillance 
mutuelle la source la plus pure de la félicité publique 
comme du bien-être individuel ( 6 8 ). Nous nous abstien- 
drons de toute réflexion sur ce pompeux éloge. Nous 
aimons à croire que les Spartiates furent heureux , et nous 
avons déjà avoué que nous croyons qu’ils aient été au 
moins contents de leur sort ; quant à leur sagesse et 
leur vertu , nous verrons bientôt ce qu'il faut en penser. 

Mais il y a une autre réflexion à faire , et qui se rat- 
tache entièrement au point de vue sous lequel nous 
avons tâché d’envisager cette législation. Plutarque ajoute 
que Lycurgue n’a pas eu l'intention d’encourager les 
Spartiates à des conquêtes. Or , s’il en est ainsi , il faut 
avouer qu’il a manqué son but complètement , puisqu'il 
seroit difficile de trouver des moyens plus efficaces pour 
exciter dans le coeur de la jeunesse le désir de la gloire 
et des conquêtes , qu’une éducation et une manière de 
vivre aussi militaire que celle que Lycurgue prescrivit à 
ses concitoyens ; et une connoissance même superficielle 
de ces institutions rigoureuses suffit pour nous faire croire 
que ce fut justement la gloire militaire sur la quelle le 
législateur a dû compter comme le plus puissant moyen 
pour faire approuver et conserver des lois aussi étranges 
et aussi contraires aux affections les plus naturelles. Que 
si l’on veut distinguer , en disant que Lycurgue n’a eu 
d’autre intention que de rendre ses compatriotes propres 
à défendre leur pays , et qu’il n’a pas voulu qu'ils fussent 
jamais aggresseurs ( 6l> ) , nous en revenons à notre pre- 
mière réponse , et nous disons que le grand homme a 
décoché son trait , sans avoir calculé d'avance la distance 

(st) plut. Lycurg. 31. 

(® 8 ) Oint fi; dâtxiav , ri X t. ’ vticq tu fiij àtfntfZo&at. Plut. 

Comp. Lyc. cum Nuraa T. I. p. 303. 
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qu’il devroit parcourir ( 7 °). Mais ce qui est très remar- 
quable c’est que Xénophon , qui ne fait pas moins l’éloge 
des institutions de Lycurgue que Plutarque , lui assigne 
l’intention même que Plutarque prétend ne jamais avoir 
été la sienne. 11 dit , en termes précis , que le but de 
Lycurgue étoit d’agrandir sa patrie ( 7I ). 

Pour ne pas être obligé de prononcer entre deux 
auteurs aussi éminents , nous en citerons un troisième , 
dont le jugement me paroit très impartial et très juste. 
C’est Polybe , qui est d’avis que Lycurgue avoit pris 
d'excellentes mesures pour assurer la tranquillité intéri- 
eure de l’état , et pour garantir son indépendance vis à vis 
les autres nations de la Grèce , mais qu’il avoit négligé 
de rendre, à son tour, la république juste et modérée 
envers elles, et que, quoiqu’il ait dû prévoir les suites de ce 
défau t de sa législation, il avoit cependant omis de procurer 
à scs compatriotes les moyens de commettre les attentats 
qu'ils pourroient vouloir faire sur la sécurité de leurs voisins, 
et même les avoit empêché, par ses lois , de jamais obtenir 

( 7 °) Je ne comprends pas comment le savant Müller(Gesch.Helle 
Stamme und Slsidte, T III. p. l’J) ait pu dire que Sparte ne 
chercha jamais la guerre, et je ne crois pas que les Argiens , les 
Arcadiens, les Jlesséniens et tant d'autres, qui n’avoient presque 
pas d'autre prérogative que celle de songer aux moyens de se dé- 
fendre contre leur insatiable désir de conquêtes, l'auroient com- 
pris mieux que moi. 11 est vrai qu'ils poursuivoient rarement leurs 
victoires , mais il s’en faut heaucoup que ce soit leur modération 
qui en fût la cause L’histoire prouve , en mille endroits , que 
c’étoit leur lenteur , leur maladresse naturelle et souvent aussi le dé- 
faut de bons capitaines qui les en empéchoient. 

( 7l ) Xenoph. Rep. Laced. X. 4. lÿv nmçiâa aster. Il y a 
un fait, il est vrai, qui paraît prouver que Lycurgue n'ajamais pensé 
à vouloir faire de sa patrie une puissance maritime , puisqu’il leur 
défendit de s'adonner à la navigation (Plut. Lacon. InstiA. T. 
VI. p. 890), mais ce fait ne prouve pas beaucoup contre l’as- 
sertion de Xénophon. On sait quelles bornes Périclès voulut 
mettre à l'ambition des Athéniens , et cependant il est bien certain 
que Périclès n’eut jamais l’intention de les empêcher d'augmen- 
ter leur puissance. 
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«nr eux un empire absolu et durable ( 7 “). Que si Polybe 
ne se trompe pas en ceci , il nous seroit permis de croire 
que Lycurgue a fait en même temps plus et moins qu’il 
n’ait voulu faire , c’est à dire qu’il a inspiré aux Spartiates 
le désir de s'agrandir , tandis qu’il ne se proposa que de 
les rendre propres à enqiccher les autres de s'agrandir 
à leurs dépens , mais que les ressources dont il les a 
pourvus n’étoient par même suffisantes pour atteindre le 
but qu’il s’étoit proposé , et par conséquent bien moins 
encore le dépasser ( 7 s ). * v ‘ '£. 

f 72 ) Polyb. VI. 48-50. Je puis engager mes lecteurs à lire ce 
raisonnement remarquable dans l’anteur iui-raéme. 

( 7 *) Flave-Joséphe , en faisant observer que les Spartiates ne 
furent pas toujours fidèles aux lois de Lycurgue , cite des faits qui 
prouvent que, bien loin de remporter toujours la victoire, ils se 
sont souvent rendus à-I’enneini vainqueur, les armes à la main , 
ce qui étoit une contravention directe contre les institutions mili- 
taires de leur législateur. Joseph, c. Apion. 11.31 fin. La fuite 
seule étoit punie par la perte absolue de tous les droits civils. Un 
tremhleur (c’est le nom que les Spartiates donuoient à celui qui 
n’avoit pas osé attendre l'ennemi) Un trembleur n'étoit pas seule- 
ment exclu de toute fonction civile , mais il lui étoit défendu de 
se montrer en public autrement qu’avec des vêtements sales et dé- 
chirés et avec une barbe rasée à demi , et tout citoyen qui le 
rencontroit pouvoit l'insulter et même le frapper impunément. 
Or , après la bataille de Leuclres , les trembleurs formoient un 
corps si formidable que la ville en fut remplie , et qu’ils surpassè- 
rent de beaucoup en nombre les citoyens courageux qui eussentdù 
les punir , de sorte qu'on ne craignit pas sans raison qu’ils ne se 
soumissent pas aisément aux châtiments que ceux-ci croiroient né- 
cessaire de leur infliger, surtout parcequ’ily en avoit parmi eux des 
familles les plus illustres et les plus puissantes. Pour rémédier à 
cet inconvénient le sage Agésilas ne trouva d’autre moyen que de 
proposer de laisser dormir les lois pendant cette seule journée. 
Plut. Agesil. 30. Pour se persuader jusqu’à quel point les auteurs 
les plus savants et les plus judicieux oublient quelquefois l’histoire , 
lorsqu'ils sont aveuglés par l’enthousiasme si commun parmi les 
écrivains , tant anciens que modernes , pour les lois de Lycurgue , 
on n’a qu’à ouvrir le I er volume de l’Histoire Générale de von 
Millier , à la page 70 rac , où l’on trouvera l’assertion en effet 
assez hardie que les Lacédémoniens n'avoienl jamais fui , pas 
même après la bataille de Leuctres. Après la bataille c’est possi- 
ble , mais durant la bataille c’est aussi sùr que la bataille elle même. 

9 * 
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Ajoutons que c'est principalement faute de distinguer 
l’intention du législateur de la manière dont il a réussi, qui 
a été cause des éloges immodérés qu’on a donné à la légis- 
lation de Lycurgue. On y admire ordinairement , avec 
Plutarque , la réalisation d’une idée sublime, d'une grande 
réunion de frères qui ne vivent que pour le bonheur et 
l’indépendance les uns des autres , et qui résistent avec 
la même valeur aux appâts du luxe et de la volupté 
qu'aux traits de l’ennemi qui les attaque ; mais on né- 
glige de demander d’abord si les moyens , employés à 
cetlo fin, conviennent aussi en tout point avec cet idé- 
al , et même si cet idéal , considéré sous un autre rap- 
port , convient avec tout ce que la morale peut exiger du 
■ législateur. Car la tranquillité intérieure et l'indépen- 
dance de l’état ne sont pas les seules qualités nécessai- 
res h une bonne constitution : c’est hussi bien le bonheur 
et la liberté et surtout la moralité des citoyens. Et en- 
core le courage et la tempérance ne sont pas les seules 
vertus qui constituent l’idéal de perfection morale : ce 
sont aussi l’humanité , la justice , la décence. Nous ve- 
nons de voir les fautes de cette législation sous le pre- 
mier point de vue. Nous verrons bientôt ce qui lui 
manque par rapport à l’autre. 

Or , que la cause que nous venons d’assigner au ju- 
gement partial des panégyristes de Lycurgue est la véri- 
table , ceci est prouvé évidemment par le raisonnement de 
Plutarque , qui , rempli d’admiration pour les bonnes in- 
tentions de Lycurgue , ne pouvant croire que des hom- 
mes gouvernés par de si sages lois n'aient été eux-mêmes 
des modèles de sagesse et de vertu , et oubliant , par son 
enthousiasme , de consulter l’histoire , nous assure que , 
comme Hercule , vêtu de sa peau de lion et la massue à 
la main , parcourut le monde pour le délivrer des mon- 
stres et des tyrans qui l’infestoient , ainsi Sparte , quoique 
n’ayant pour tout vêtement que son manteau sale et dé- 
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chiré , gouverna la Grèce entière par une seule scytale , 
paralysa dans les villes la tyrannie et les dominations 
injustes , termina les différends , calma les dissensiobs 
civiles etc. ( 74 ). 11 est en effet étonnant qu’un auteur , 

qui lui même dépeint les Spartiates , en plusieurs en- 
droits , comme les oppresseurs de la Grèce , ait osé avan- 
cer une assertion aussi contraire à la vérité. 

On peut dire la même chose de Strabon , qui n’hésite 
pas de déclarer que les Lacédémoniens , qui , dès les 
temps les plus anciens , aboient excellé par leur modé- 
ration et leur sagesse (c’est ainsi qu’il s’exprime) , ont ac- 
quis , par les lois de Lycurgue , une telle supériorité sur 
tous les autres Grecs qu’ils ont été les seuls qui aient eu 
l’hégémonie par terre et par mer jusqu’au temps où ils 
en furent privés par les Thébains ( 7S ). 11 paroît que 

le géographe a oublié ici qu’il y ait eu jamais des Athé- 
niens en Grèce. 

Jugementd’tso- n s ’en faut beaucoup cependant que tous 
ciale , de Pla- . . . .. , . , , 

ton , d’Arisioie. > es auteurs anciens aient été si préoccupés 

en faveur de la législation de Lycurgue , 
comme nous l’avons déjà pu voir par le passage de Po- 
lybe que nous venons de citer. Il est d’autant plus 
nécessaire d’alléguer ici ces jugements moins favorables, 
qu’elles peuvent servir à justifier les remarques que nous 
avons osé faire sur l’esprit et la tendance de cette con- 
stitution si célèbre. 

Pour démontrer que les anciens , quoique imbus d’o- 
pinions bien différentes des nôtres sur les obligations des 
citoyens envers l’état et sur la félicité publique , ne man- 

( 7 *) Plut. Lycurg. 30. 

( 7S ) Strab. ]>. 562 in. La modération et la sagesse des Lacédé- 
moniens (iaaipQovsv ditStrabon), avant Lycurgue, semblent aussi un 
peu contraires au rapport de Thucydide concernant les dissensions 
et les troubles qui firent justement sentir la nécessité d'une régé- 
nération civile. Justin. (111, 3) dit aussi précisément le contraire : 
Solu/it antea moribut. 
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quoient pas do voir combien lo bonheur individuel avoil 
été sacrifié par Lycurgue à l’idéal de force et d’indépen- 
dance publique , nous n’aurions qu’à citer le mot d’Alci- 
biade , qui dit qu’il n’étoit pas étonnant que les Lacédé- 
moniens ne craignissent pas la mort , puisqu'ils n’avoient 
aucune raison pour aimer une vie aussi misérable que 
celle qu'ils menoient ( 7 6 ). Encore, pour nous persuader 
que les vices propres aux Spartiates et qui dévoient leur 
origine pour la plus grande part à la mauvaise direction 
que reccvoient leurs inclinations par les lois de Lycurgue, 
éc.happoient aussi peu aux anciens qu’à nous , il sufliroit 
de renvoyer nos lecteurs au raisonnement d’Isocrate , dans 
son éloge de Busiris , où il dit enlr’autrcs que, si tout le 
monde vouloit imiter la paresse et la cupidité des Lacé- 
démoniens , ils périroient tous de faim, ou se détruiroient 
les uns les autres par une guerre perpétuelle ( 77 ). 

Mais , pour ne pas nous étendre trop sur ce sujet . je me 
contenterai de faire observer que les deux philosophes 
les plus célébrés de la Grèce , Platon et Aristote , ont 
prononcé sur les lois de Lycurgue une opinion qui con- 
firme pleinement les réflexions qn’on vient de lire. L’au- 
torité de Platon est ici peut-être encore pins concluante 
que celle d’Aristote , pareeque les lois de sa République 
imaginaire ont souvent une ressemblance frappante aveo 
celles du législateur Spartiate , ce qui a fait qu’on les a 
souvent comparées les unes avec les autres , et que Platon 
lui-même déclare que les lois de Sparte approchent le 
plus de son idéal de perfection civile. Et cependant il les 
accuse , sans aucun ménagement , d’exciter trop l’ambition , 
d'inspirer aux citoyens le désir de la guerre et des con- 
quêtes , de favoriser trop la gymnastique au préjudice de 
la musique , d’armer mieux la jeunesse contre la crainte 

( 7S ) Ælian- V. H. XIII. 38 fin. Serenus attribue ce mot à un 
Sybarite. Orell. Opusc. T. II. p. 194. 13. 

( 77 ) lsocr. Busir. Oratt. Alt. T. H. p. 252. 1. 20. 
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que contre les appâts de la volupté ( 7B ). Comme , dans 
ces livres de la République , il compare le caractère , les 
vertus et les vices des hommes avec les différentes formes 
de gouvernement , le timocratc (c’est ainsi qu’il appelle 
celui dont le caractère a le plus de rapport avec la con- 
stitution Spartiate) , le tiraocrate est représenté d’une ma- 
nière ingénieuse comme un homme qui , après avoir été 
sobre et économe dans sa jeunesse , devient avare et 
sordide dans son âge mûr. En général la description 
du tiraocrate contient une critique très détaillée , très 
précise et très judicieuse des défauts de la législation de 
Lycurgue ( 7S> ). Mais jamais auteur, de quelque époque 
que ce soit , n’a jugé si sagement des lois de Lycurgue 
que le grand Aristote , un philosophe dont d’ailleurs , par- 
tout où il est question de politique , l’esprit entièrement 
pratique nous inspirera certainement plus de confiance 
que les raisonnements souvent ingénieux quoique moins 
positifs de l’académicien. 

Pour ne rien dire maintenant des autres remarques 
partielles qu’on trouve dans ses ouvrages contre la consti- 
tution Spartiate , dont nous aurons occasion de par- 
ler plus en détail par la suite , comme le danger où l'é- 
tat étoit toujours , à cause des Hélotes , la trop gran- 
de influence des femmes , l’impossibilité de conserver 
toujours le partage égal des terres , les défauts de l’é- 


( 7S ) La dernière réflexion se trouve Legg. 1. p. 568. F , quoi- 
qu'il la fasse réfuter ensuite par l’interlocuteur Spartiate , p.570 in. 
Les remarques précédentes se lisent dans le VIII e livre de la Répu- 
blique , p. 492. 

( 7!> ) Ib. p. 493. La comparaison dont je viens de parler est, 
pour ainsi dire, une allégorie de l’histoire de Sparte. Ce fut jus- 
tement le malheur de cette république remarquable que la disci— 

Ï iline de sa jeunesse étoit trop rigide, et que par conséquent sa vieil- 
esse tâcha de se dédommager de cette contrainte , en rejetant jus- 
qu'au frein que l’art même de goûter le plaisir et la prudence la 
plus vulgaire eussent dû leur rendre recommandables. 
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lection de» sénateurs, etc. ( 8o ), nous nous contenterons- 
pour le moment de faire observer que Aristote trouve 
encore le principal défaut de la constitution de Lycurgue 
dans sa tendance militaire. Quelle vérité en effet dans ce 
peu de mots: Les Spartiates se soutenoicnt par la guerre, 
et périrent , lorsqu’ils eurent obtenu la victoire , parce- 
qu’ils n’avoient pas appris à se maintenir en paix , et 
pareequ'ils n’avoient exercé d’autre art que celui de 
la guerre ( 6 1 ). Quelle pénétration dans le jugement qu’il 
porte sur cette législation , lorsqu’il dit qu’elle a d’abord 
manqué le but que le législateur paroit s’étre proposé , 
celui d’assurer aux Spartiates la victoire sur leurs enne- 
mis , et que , ce but une foi manqué , ils perdirent né- 
cessairement tout le fruit des privations et des sacrifices 
qu’ils s'étoient imposés pour l’obtenir , tandis qu’au con- 
traire une bonne législation doit rendre les citoyens plus 
propres à la paix qu’à la guerre , aussi heureux dans le 
repos qu’au milieu du fracas des armes , aussi contents 
dans un rang moins élevé que dans le pouvoir suprême , 
puisque , sans cela , l’influence salutaire des lois dépen- 
droit de choses qui n’ont aucun rapport avec elles , et 
qui sont pour la plupart entièrement indépendantes de la 
volonté de l’homme. Quelle justesse dans cette réflexion 
qu’à Sparte ce qui étoit condamnable dans les individus , 
étoit louable dans letat , faute grossière du législateur , 
qui n’auroit dû faire aucune différence entre la vertu pu- 
blique et privée. Si Sparte se croyoit en droit d’asservir 
ses alliés , elle n’auroit pas dû punir Pausanias , qui 

( 80 ) Aristot. Rep. 11.9. 11 est évident que von Müller a eu ce 
passage devant les yeux, dans son énumération des défauts de la lé- 
gislation de Lycurgue. Allgem. Gesch. T. 1. p. 68 fin. sq. 

( 81 ) Aristot. 1. 1. (T. II. p. 249 B.) //^oç yàç Hf'çoç àç<rÿ ç 

rj Ttâaa avxru^n; xùv vôpotv taxi , xÿv 7toXt/uxi;y‘ aüxij yàç 
XQTjaLnii 7Tçoç x'o xçanZv • xoiyaçu v ëoâiÇovxo piv TToXêpsv t#ç t 
dnôiXXvvxo df àçtavxeç , dw xô pi) iTvioxuo&ai, oyoXâ^d’V , pijdè 
T/Ox rjKtvai, fifjâtftùuv àoitijarp ixéçax hvquo xtçav riÿç TtoXtfHxîjç. 
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tâcha d’asservir sa patrie. Enfin , quelle vérité et quelle 
élégance dans la réflexion que les états dont les lois ne 
conviennent qu’à l’état de guerre et qui dépérissent par le. 
repos et la tranquillité , ressemblent aux épées , qui , 
faute d’usage , se rouillent dans le fourreau ( sa ). 

t 

( 8î ) Aristot. Rep. VII. 14. Surtout p. 334 fin. 335. Honnis 
les ouvrages d’auteurs anciens cités dans ce chapitre . la vie de Ly- 
curgue et les Laconica instituta de Plutarque , le traité sur la con- 
stitution de Sparte de Xénophon et les passages cités d'Hérodote , 
voyez encore , sur Lycurgue et scs lois , Nicol. Damasc. fr. ed. 
Orell. p. 156 , Justin 111. 2 fin. 3. Plut. Lacon. Apophth. T. VI. 
p. S42 sq. et Ælian. V. H. VI. 6. Porphyre a compilé évidemment 
Plutarque (Abstin. IV. 3 — 5) Parmi les auteurs modernes , voyez 
surtout Mitford , History of Greece , T.I.p.292 — 328, qui , bien 
qu’il voie le défaut principal des lois Spartiates , ne veut cependant 
pas avouer que ce soit un défaut (There was , dit-il , a disease in- 
hérent in the vitals of his System , which yet must not be imputed to 
him as a fault , p. 335) , et qui est d'avis que la défense de ne pas 
faire la guerre trop souvent au même peuple et de ne pas pour- 
suivre l'ennemi en fuite, étoient les prophylactiques inventés par 
Lycurgue pour prévenir les inauvaix effets de ses ordonnances. 
Pour moi je crois que Lycurgue étoit trop sensé pour avoir jamais 
espéré que ses concitoyens obéiroient au moins à la première de ces 
défenses. Voyez encore Gillies , History of Greece , p. 30 — 37 , 
Mitsch , Beschreibung etc. T III. p. 13 — 25, 98 — 116. J. von 
Müller , Allgem. Gesch. T. I. p. 58—71. Enfin les ouvrages clas- 
siques sur Sparte , Ubbo Emmius et Cragius , de Rep. Laced. 
et Manso , Sparta. J'ai déjà parlé de Wachsmuth , K. 0. Muller 
et Lachinann. 
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CHAPITRE IV. 


Les Ioniens. Athènes. La démocratie. — Athènes avant la légis- 
lation de Solon. — Influence des institutions de Solon sur les 
Athéniens , considérés comme citoyens. — Changements qu‘a 
subis la constitution de Solon. — Leur influence sur les Athé- 
niens , considérés comme citoyens. — Réflexions préliminaires 
sur la notion qu’avoient les Grecs de la liberté , et de la rie so- 
ciale. — Fondée dans leur caractère national. — Et dans leur rie 
sociale elle-même. — Variétés de la notion de liberté , d’après la 
manière de xoir des Doriens ou des aristocrates , et des Ioniens 
ou des démocrates. — Ignorance, légéreté , injustice du souve- 
rain d'Athènes. — Jalousie de son pouvoir. — Le peuple , gou- 
vernant en tyran , comme les tyrans , environné de flatteurs. — 
Qui tàchoient de faire leur profit avec la confusion qu’ils exci- 
toient. — Les Démagogues. — Les Sycophantes. 


Le. Ionien.. A- « ous venons d'examiner la législation de 
thènes. La dé- , 

mocratie. Lycurgue , dans ses rapports avec 1 état , con- 
sidéré comme être moral , et avec les ci- 
toyens , considérés comme ses parties intégrantes. Nous 
nous proposons d’examiner par la suite son influence sur 
la moralité individuelle des citoyens , et par conséquent 
sur leurs relations domestiques , ce qui nous fournira en 
même temps l’occasion de dire un mot sur les causes qui 
amenèrent sa corruption et sa chute. 

Nous passons maintenant des Doriens et des Spartiates , 
leurs représentants (pour ainsi dire) , aux Ioniens , c’est 
à. dire au plus illustre des peuples ioniens , dont les 
institutions pourront nous donner une idée de la démo- 
cratie et de son influence morale sur la vie politique 
des citoyens , comme la constitution Spartiate a servi 
à nous faire connoitre l’oligarchie. 

Athènes avant Comme Lycurgue à Sparte , Solon fut 
la législation de 6 .... , , . 

Solon. appelé à Athènes pour délivrer la patrie 

des dissensions et des troubles qui la mena- 
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çoient d’une perte certaine. Plutarque nous a dépeint la 
situation de Sparte avant Lycurgue : Solon nous dépeint 
lui même celle d’Athènes. Ses réflexions sur les richesses 
accumulées avec célérité et sans l’assistance divine , ri- 
chesses qui sont le principe de l'insolence et du crime , et 
qui finissent par perdre celui qui les a acquises (*) , ses 
plaintes sur les vicissitudes du sort , qui réduisirent en 
peu de temps à la besace les hommes les plus favorisés des 
dons de la fortune ( a ) , nous feroient déjà soupçonner que 
le mal avoit ici la même origine qu’à Sparte , quand 
même nous n’avions plus le triste tableau qu'il trace de 
la situation d’Athènes , avant sa législation , et qui ne 
nous permet pas de douter un moment de la nature des 
désordres qui y régnoient. Il y accuse ses concitoyens 
d’être eux mêmes les causes de la ruine de leur patrie ; 
il les accuse d’une avarice et d’une cupidité sans bornes ; 
il plaint les pauvres qui étoient souvent forcés de sc 
vendre comme esclaves , pour satisfaire leurs créan- 
ciers ( 3 ). Par surcroît de malheur Athènes, comme 

(•) Solon , fr. ed. N. Bach. , p. 70, 71, 90. 

( a ) Ib. p. 85. Il est à remarquer qu’on retrouve le même dé- 
faut à peu près dans tous les états de la Grèce , dans le commence- 
ment de cette époque. Voyez, par exemple , ce que Théognis dit de 
Mégares : Le pauvre s'enrichit soudain , et celui qui a gagné beau- 
coup , perd souvent tout en une seule nuit. Theogn. reliq. ed. F. 
T. VVelcker vs. 547 sq. cf. 109. 531 sq. Voyez aussi Mimnerme, 
in Poët. Gnom. ed. Brunck. p. 69. 

( 3 ) Solon, fr. p. 88—94. cf. p.80. Remarquons encore, comme 
un point de ressemblance entre l'état social du commencement de 
cette époque et celui de l’époque précédente , l’expression du senti- 
ment de foiblesse et du désir de s^défendre contre ses ennemis (ib. 
p. 69) , les avertissements fréquents il* se défier de tout le monde , 
même de ceux qui nous sont le plus proches par les liens du sang 
(vs. 389). Les Oeuvres et Jours d’Hésiode contiennent, pour ainsi 
dire, le commentaire et la justification de ces avis , qui , dans un 
autre état de choses , paroitroient durs et inhumains. 11 est évident 
que Plutarque a consulté les poèmes de Solon, pour tracer le tableau 
delà situation d'Athènes dans cette époque , qu'on trouve dans la 
vie de ce législateur. Plut. Sol. 13. 
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Sparte , étoit en proie aux sanglantes querelles des 
factions qui la divisoicnt , dont l’une tâchoit d’intro- 
duire la démocratie , une autre l'aristocratie , une autre 
encore une forme de gouvernement mixte , tandis que 
l'ambition ne laissa pas de se prévaloir de ces désordres 
pour s’élever , par leur moyen , à un pouvoir arbitraire 
et illimité (♦). On trouvoit même des citoyens bien in- 
tentionnés qui déelaroient hautement qu’on seroit bien 
obligé d’avoir enfin recours à ce dangereux expédient , 
pour mettre un terme aux affreux désordres qui dé- 
chiraient l’état , et ils firent à Solon l’honneur de croire 
qu’il seroit l’homme dont la volonté arbitraire pourrait ren- 
dre la paix à leur patrie infortunée. Et, certes, s’il avoit 
pu se décider à suivre le conseil de ses amis et de 
l’oracle de Delphes (conseil qui fait le plus grand hon- 
neur à la pénétration d’Apollon , ou , comme nous di- 
rions , à celle de ses serviteurs) , s’il avoit pu se rendre 
à leurs instances , lorsqu’ils essayoient de lui prouver 
qu’il n’étoit pas obligé pour cela de conserver le pouvoir 
arbitraire , mais qu’il pourrait le limiter lui-méme , 
aussitôt qu’il l’aurait obtenu (*) , qui sait s’il n’eût 
épargné à Athènes la plus grande partie des calamités 
qyi l’ont frappée par la suite , et si ses concitoyens n’au- 
raient été en général plus tranquilles et plus heureux 
qu’ils ne l’ont jamais été dans la possession d’un pouvoir 
souvent imaginaire et toujours funeste à ceux qui en 
étoient revêtus. Mais nous faisons bien de dire qui 
sait ! Comment ! Les Cécropiens , avec leur caractère 
turbulent et irritable , se seraient ils contentés de planter 
en paix leur vignés et* leurs figuiers sous l’ombre d’un 

( + ) Les Diacriens , les Pédiéens, les Paraliens , Cylon. Plut. Sol. 
12, 13. 

( 5 ) Plut. Sol. 14. MdXmva d'oi avvÿ&ttç inàtu^ov , tl âiù 

TUVOfMt âvOitiTUlXn* TTJV novuçzluv , tüdUfÇ B* àQ(Tÿ TB Xaflèv- 
toç tv&vç dv (XaoiXeittv y(v-r]aofifvr]v. 
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trône royal !... Je. crois qu’il est permis d’en douter. 

Quoi qu’il en soit , Solon (trait remarquable en effet , 
du caractère grec ou ionien) rejeta avec horreur un 
conseil qui lui auroit fait souiller sa gloire par la vio- 
lence et la tyrannie ( s ). Il ne pouvoit pas , même au 
sein de l’anarchie , oublier les lois pendant une seule 
journée, quand' même il ne l'auroit fait que pour leur» 
rendre toute la force et toute l’autorité qu’elles avoient 
perdu. Pour un Grec et surtout pour un Ionien , la 
tyrannie étoit une trahison envers la patrie , c’étoit 
rompre tout les liens qui affermissoient l’ordre social , 
crime digne de la mort et de l’exécration de tous les 
gens de bien. Et Athènes , bien loin d’avoir conservé 
ou rétabli la dignité royale , comme Sparte , avoit 
passé , après la mort de Codrus , à des formes de gou- 
vernement toujours plus libérales , jusqu’à ce qu’elle fût 
parvenue à un régime entièrement démocratique. 

Influence des in- Solon regardoit donc comme un devoir 
stitulions de So- , . , , , . ..... 

Ion sur les Aihé- des plus sacres de respecter la constitution 

mens, considérés ex i s tente , persuadé d’ailleurs que le mieux 

comme citoyens. 

est souvent 1 ennemi du bien , surtout lors- 
que ceci est fondé dans le caractère de la nation et sanc- 
tifié , pour ainsi dire , par la coutume et l’exemple des 
ancêtres. Il conserva ce qu’il pouvoit conserver , mais là 
où il vit qu’un ohangement seroit nécessaire , il n'hésita 
pas de mettre la main à l’oeuvre , et c'est ainsi qu’il 
donna aux Athéniens des lois , comme il s’exprimoit lui- 
même , non les meilleures qui pussent être inventées , 
mais les meilleures qu’ils pussent suivre ( 7 ). 

Et voilà pourquoi Athènes conserva sa démocratie , 
non pareeque la démocratie est la meilleure forme de gou- 
vernement possible, mais pareeque les Athéniens y étoient 

(®) jWVûrai xal narrua/ütai. xAioç. Ce sont ses propres paro- 
les. Sol. fr. ejl. N. Bach. p. 102. Plut. Sol. 14 (T. I. p. 341). 

( 7 ) Plut. Sol. 15. 
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accoutumes, et qu'ils avoient appris à la considérer comme 
la garantie de la félicité et de la grandeur nationales. 

Encore, Solon employa tous les moyens en son pouvoir 
pour empêcher que la liberté ne dégénérât en licence , et 
pour conserver l’équilibre entre les différents pouvoirs. 

Il déclare lui-même , dans scs poèmes , que le pouvoir 
«qu’il avoit accordé au peuple ne lui paroissoit ni trop , 
illimité ni trop borné par les privilèges attribués aux no- 
bles , tandis qu’il avoit eu soin de régler les droits et les 
obligations de ces derniers de sorte que ni les uns ni les 
autres ne pussent devenir oppresseurs ou avoir à craindre 
d’être opprimés (“). Solon laissa la magistrature entre 
les mains des riches et en exclut entièrement les citoyens les 
plus pauvres , sans cependant les priver du droit de suffrage 
dans les assemblées du peuple , où les magistrats étoient 
élus , ni de celui de siéger dans les différents tribunaux. 
Plutarque remarque, à cette occasion, que ce privilège pa- 
roissoit d’abord moins important qu'il n’étoit en effet , et 
surtout qu’il ne devint par la suite ; et on n’hésitera pas 
d’être de son avis , aussitôt qu’on observera qu’il u’y eut 
aucun magistrat à Athènes qu’on ne pût appeler devant 
ces tribunaux, pour y rendre compte de son administra- 
tion ( 9 ). Solon n’avoit-il pas prévu les inconvénients ré- 
sultant de celte institution , ou le respect pour les ma- 
gistrats étoit il encore trop grand , dans le temps où il 
composoit ses lois , pour avoir à craindre (pie la populace 
n’abusât de ce privilège ? Quoiqu'il en soit , il est bien 
certain que les mauvaises suites de cette ordonnance n’au- 
roient jamais été aussi sensibles , si les successeurs de 
Solon n’avoient pas eu soin de la dépouiller des restric- 
tions qui eussent pu en prévenir ou en amortir au moins 

(8) Plut. Sol. 18. Solon, fr. p. 94. «P. 95. »/. 

1 JLâ' dv (iijfioq d^iora avv ijyt pôvtoon trrouro , 

Mrjxc ïi>Vj> TXK^o/ietoç. 

( 9 ) Voyez, à ce sujet, les justes remarquesd’ Aristote, Rep. II. 12. 
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1 influence funeste sur l’administration des affaires publi- 
ées. Ce fut Aristide qui renversa le rempart élevé par 
Solon pour contenir la licence d’une populace effrénée , 
eu accordant à tous les citoyens également le droit d’étre 
élus pour la fonction des emplois administratifs ( IO ). 

Il y a voit une autre loi , proposée par Solon lui-même , 
qui , bien que fondée dans le sentiment le plus pur de 
justice et d’équitc , n’en devint pas moins une source 
de troubles et de calamités pour la république d’Athè- 
nes , et ouvrit la porte aux abus les plus criants et les 
plus funestes. Je veux parler de la faculté accordée à 
chaque citoyen de poursuivre devant les tribunaux qui- 
conque l’a voit lui-même lésé dans ses droits ou avoit 
commis quelque délit contre les lois existantes ( ! *). Cer- 
tes , il scroit difficile , au premier abord , de trouver une 
loi plus juste et plus équitable. Mais il n’est que trop 
connu , et l'expérience l’a souvent prouvé , qu’il n’est 
rien moins qu’assuré que ce qui est juste et équita- 
ble soit toujours et dans tous , les cas utile ou même 
exécutable. Solon avoit adopté pour principe que l’état le 
mieux réglé étoit celui ou ceux qui n’ont reçu aucune in- 
jure n en poursuivent pas moins les oppresseurs aussi ardem- 
ment que le feroient les opprimés eux-mêmes ; il voulut 
donc non seulement que chaque citoyen considérât comme 
la sienne l’injure faite à un autre , mais il défendit même 
à ses compatriotes de rester neutres , lorsque le malheur 
voudrait que des factions contraires partageassent l’état , 
persuadé que le plus grand nombre seroit toujours celui 
des citoyens tranquilles et amis de la paix et qui au- 
raient le plus d’intérêt eux-mêmes à la tranquillité et à 
la securité de l’état (-). Mais Solon, lorsqu’il croyoit 
avoir assuré cette tranquillité, en confiant aux hommes 

( ,0 ) Plut. Arist. 22. 

( r ) Plut. Sol. 18. ("l Plut. Sol. 20. 
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de bien le soin de poursuivre les malfaiteurs , avoit-il 
aussi pensé que ces malfaiteurs eux-mêmes pussent se 
prévaloir de la même faculté , pour attaquer le citoyen 
honnête et innocent ? Avoit-il prévu qu’il vicndroit un 
temps où une nuée de sycophantes se feroient une tâche 
journalière de chercher à qui intenter un procès , pour 
l'intimider et pour l’engager à se retirer de leurs griffes 
avides , par le sacrifice d’une partie souvent considérable 
de leur fortune ? Avoit-il pensé aux inconvénients qui 
en résulteroient , lorsque le malfaiteur étoit plus puissant 
que ceux qui eussent dû le rappeler au devoir ou le 
traduire devant les tribunaux ? Il est vrai que , dès le 
temps de Solon, il y avoit des ordonnances tendant à 
prévenir ces abus, mais* l’histoire a démontré que rien 
n’étoit plus facile que de les éluder ou de les priver de 
tout l’effet salutaire qu’elles eussent dû produire. 

Certes , Solon n’éloit pas l'homme à flatter la populace et 
à s’assurer de sa faveur par des concessions immodérées. 
Il soulagea les pauvres , il rappela les bannis , il rendit 
la liberté aux esclaves , il réprima l’orgueil des riches et 
leur ôta les moyens d'opprimer les indigents , mais il 
ne voulut pas que les indigents seuls gouvernassent l’état. 
Il institua le Sénat des quatre-cenls (augmenté par la 
suite jusqu’à cinq-cents par Clisthénès) , auquel il confia 
le soin d’examiner toutes les lois qu’on se proposoit de 
soumettre au jugement du peuple , de présider leurs 
assemblées et de veiller en général à l’exécution des lois 
et à la conservation de l’ordre social. Le vénérable A- 
réopage , auquel ce soin étoit encore plus spécialement 
commis par Solon., acquit par lui une autorité décisive , 
puisqu’il défendit d’y admettre comme membres d’autres 
citoyens que ceux qui avoient rempli l’illustre charge 
d’ Archontes ; et c’est ainsi que cés deux respectables 
Sénats devinrent , comme l’exprime Plutarque , les ancres 
qui durent préserver de trop grandes secousses le vaisseau 
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de l’état , poussé en sens divers par les passions toujours 
mobiles d’une populace irritable ( x 3 ). Encore , pour l'em- 
pêcher de s’immiscer trop dans la politique , et pour en- 
courager en même temps l’exercice des arts et des 
métiers utiles , il confia à l’Aréopage le soin de s’infor- 
mer de la profession de tous les citoyens , afin que per- 
sonne ne s’abandonnât à une complète oisiveté, ou pût 
au moins rendre compte de la manière dont il pourvoyoit 
à scs besoins , et il délivra le fils de l’obligation d’en- 
tretenir son père , dans sa vieillesse , lorsque celui-ci 
avoit négligé de lui enseigner quelque moyen honnête 
pour gagner son pain. 

Ce sont surtout ces ordonnances de Solon qui font 
preuve de sa sagesse à employer les ressources qui 
étoient à sa portée pour assurer le- bien-être de ses 
compatriotes , et à approprier ses institutions aux cir- 
constances , à la situation du pays et au caractère de la 
nation. Je ne puis m'empêcher de communiquer à mes 
lecteurs la réflexion que fait Plutarque à ce sujet , sur- 
tout parcequ’elle peut servir en même temps à ren- 
dre compte de la grande différence qu’on trouve à cet 
égard entre les institutions des deux plus illustres légis- 
lateurs de l’antiquité , Lycurgue et Solon. 

La Laconie étoit un pays fertile , propre à nourrir 
une population double de celle qui y étoit établie. L’At- 
tique s’étendoit sur un terrain dur et raboteux , qui 
■satisfaisoit à peine aux soins du cultivateur. La Laco- 
nie étoit peuplée en très grande partie par une nation 
vaincue et opprimée, par un petit nombre de conquérants , 
qui, quoique aguerris et toujours sous les armes , avoient 
à tout moment à craindre les tentatives des vaincus à re- 
couvrer leur indépendance. L’Attique étoit le refuge d’une 
foule d’hommes libres qui , par les motifs expliqués dans 

( ,3 ) Plut. Sol. 19. Pollux. VIII. 125, où il faut lire, sans aucun 
doute, TrçoKazfOTfjoe > et non TrçooxaTlor^of. 
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la première partie de cet ouvrage , y affluoient continu- 
ellement de toutes parts. Dans la Laconie c’étoit dono 
aux vaincus que les vainqueurs imposoient la pelle et la 
lioue, pour les empêcher de prendre les armes, contre 
leurs oppresseurs , et dans la Laconie ce travail étoit si 
facile et répondoit si bien aux soins qu’on prenoit pour 
le faire réussir , que ceux dont on l’exigeoit y pouvoient à 
peine trouver un sujet de plainte. Dans l’Attiquc, au con- 
traire , c’étoient les hommes libres qui , loin de pouvoir 
s’affranchir de l’obligation de remuer la terre ingrate 
qu’ils habitoicnt , dévoient chercher ailleurs des moyens 
de pourvoir à leurs besoins , parceque , quand même ils 
eussent eu des milliers de Périocces ou d’Hélotes , ils n’au- 
. roient jamais pu tirer du sol qu’ils habiloient une nour- 
riture suffisante , et que le nombre même n’auroit servi 
à rien qu’à augmenter leur dénuement ( l+ ). Voilà donc 
aussi la raison qui engagea Solon à suivre une politique 
tout-à-fait opposée à celle de Lycurgue ; voilà pourquoi, 
bien loin de chasser d’Athènes les étrangers , il s’efforça, 
au contraire , de les incorporer à son état , et de les at- 
tirer , par des avantages et des privilèges particuliers , à 
fixer pour toujours leur demeure à Athènes ( ,s ). Et c'est 
ainsi qu’Athènes devint le centre de la civilisation grec- 
que , le marché du monde connu des anciens et le 
siège des arts et des sciences (* s ). 

Comme nous l’avons fait , en parlant de la législation de 
Lycurgue , nous réservons ce que nous avons à dire sur 
les ordonnances de Solon , au sujet des rapports indivi- 

(■♦) Plut. Sol. 22. ( ,s ) Ib. 24. 

(t«) Voyez, sur la législation de Solon et la constitution athé- 
nienne en général, hormis les savantes compilations de Meursius , 
Sigonius et d’autres . dans le Thésaurus Gronovianus , et Peti- 
tes , de Legibus Atticis , Mitford, History nf Greece , T. I. p. 
400 — 427 , Nitsch , Beschreibung etc. T. II. p. 549 — 562. T. 
IV. p.43 — 54. Wieland, Aristipp, T. I. p. 121 — 131., enfin les 
auteurs cités par Hartmann , Culturgeschichte Griechenl. T. I. p. 
194 , 195. not. 
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duels et domestiques des citoyens , jusqu’au moment où 
nous nous occuperons spécialement à examiner ces der- 
niers. Ce que nous en avons dit jusqu’ici a pu servir à 
développer l’esprit de ces institutions en rapport avec la 
vie politique des citoyens , peut-être aussi à faire envisa- 
ger quelques-uns des défauts qui leur étoient propres , 
enfin à les comparer, sous certains points de vue, avec 
celles de Lycurgue. 

Lycurgue n’avoit pas demandé ce que pouvoit plaire 
à ses compatriotes : il leur avoit dicté ses lois , parce- 
qu’clles lui paroissoient utiles et nécessaires , et cepen- 
dant il fut obéi , et la tranquillité fut rétablie à Sparte 
et y régna pendant une longue suite d’années. Solon 
consulta les inclinations des Athéniens , il n’introduisit 
des changements que lorsqu’il les crut absolument né- 
cessaires , il fit tout ce qui étoit en son pouvoir pour 
contenter tout le monde , et cependant à peine eut-il 
achevé la tâche qui lui avoit été imposée , que les fac- 
tions et les troubles recommencèrent de nouveau et avec 
plus de fureur qu’auparavant ( ,7 ). Nous y voyons la 
différence entre le caractère dorien et ionien. L’orgueil- 
leux Spartiate , soit qu’il appartint au petit nombre d’é- 
lus , appelés à gouverner l’état , ou qu'il n’eût aucune 
part au gouvernement , étoit toujours , dans ses propres 
yeux , si supérieur à tous les autres humains , et surtout 
aux infortunés qui dévoient labourer ses terres , il étoit si 
persuadé de son pouvoir de réduire à la même condition 
quiconque oseroit lever la main contre lui , qu’il ne con- 
noissoit d’autre gloire que celle d’être citoyen de Sparte , 
ni d’autre bonheur que sa liberté imaginaire , c’est à dire 
la permission de ne rien faire pour pourvoir à ses besoins. 
L’Athénien, turbulent, vif, irritable, ne connoissant 
d’autre liberté que celle de faire ce qu’il jugeoit à pro- 

(* ? ) Plut. Sol. 29. 

10 * 
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pos , jaloux non seulement de sa supériorité sur les au- 
tres nations , mais aussi de son indépendance individu- 
elle et de la part qu’il croyoil lui être due dans l’admi- 
nistration des affaires , l’ Athénien se moquoit des longues 
barbes et des sales robes des Spartiates , de leur phlcgme , 
de leurs courtes répliques , et ne pouvoit comprendre 
comment des gens qui n’avoient ni occupations journa- 
lières ni assemblées publiques , ni tragédies , ni procès , 
pouvoient supporter une seule journée le pesant fardeau 
d'une vie si mortellement ennuyante ; mais aussi l’ Athénien, 
animé par cette jalousie du pouvoir , inconstant dans ses 
désirs , violent dans ses passions , bien loin d'avoir pu 
jamais obéir à une discipline rigoureuse , telle que Ly- 
curgue l'avoit imposée à scs compatriotes , ne pouvoit pas 
même supporter la contrainte des lois douces et équitables 
que le plus sage des législateurs lui avoit prescrites avec 
tant de ménagement. Et voilà un point de différence im- 
portant. Le caractère distinctif des lois de Solon et du 
génie du peuple ionien étoit la possibilité du changement , 
celui des institutions de Lycurgue et du génie du peuple 
dorien c’étoit la stabilité et la persévérance. La constitution 
de Solon , quoique propre aux circonstances et au peuple 
qu’elle devoit gouverner , portoit dans son sein le germe 
de la destruction. Ce germe étoit le pouvoir qu’aVoit le 
peuple de changer lui-même les lois qui le régissoient , car, 
avec ce pouvoir , il ne falloit qu’un démagogue habile 
et un moment d’ivresse du peuple souverain , pour le pri- 
ver en un moment des fruits de l’administration ta plus 
sage et la plus éclairée. 11 ne suffit donc pas d’avoir expo- 
sé l’esprit des institutions de Solon lui-même , comme de 
celles de Lycurgue : il faut aussi examiner les change- 
ments qu’elles ont subis par la suite. 

Changements qu’a Solon croyoit avoir rendu la liberté à 
subis la conslitu- . . „ 

tion de Solon. sa P atr *e et 1 avoir préservée de I anar- 
chie. Pisistrate la dépouilla de la première. 


Digitize 



149 


sous les yeux même du sage législateur , et les hommes 
ambitieux qui vinrent après lui , pour s’élever au pouvoir 
suprême, en flattant les goûts du peuple , renversèrent 
l’un après l’autre les remparts que sa prévoyance avoit 
élevés contre la licence populaire. Clisthénès commença 
à saper les fondements de la législation de Solon , en 
changeant tout-à-fait la distribution des tribus et en ad- 
mettant une foule d’étrangers et même d’esclaves parmi 
les citoyens ( I8 ). Aristide , qqoique certainement sans in- 
tention coupable , abrogea la sage ordonnance de Solon , 
par laquelle les citoyens les plus pauvres étoient exclus 
des charges publiques ( I9 ). Éphialte dépouilla l’Aréopa- 
ge de la plus grande partie de l’autorité que Solon lui 
avoit accordée , pour servir de frein à l’étourderie et 
à l’inconstance de la multitude ( î0 ). Périclès , enfin, 
couronna l’oeuvre de la corruption du peuple , en lui je- 
tant à pleines mains les concessions et les faveurs , et en 
le récompensant pour l’exécution du pouvoir qui lui- 
même pouvoit déjà être considéré comme l’un de ses plus 
précieux privilèges ( al ). 


Leur influence 
sur les Athéniens, 
considérés comme 
citoyens. 


Et que devint dès lors Athènes , après 
ces innovations qui avoient changé la dé- 
mocratie de Solon en une véritable ocblo- 


( ,a ) Herod V. 66,69. Arislot. Rep. III. 2. Les changements 
introduits par Clisthénès ont été développés et expliqués arec beau- 
coup de précision et de clarté par Wachsmuth , Hellen. Alther- 
thumsk. T. I. p. 268 sq. 

( ,s ) Plut. Aristid. 22. 

( a °) Plut. Pericl. 7 fin. Cim. 15. Diod. Sic. T. I. p. 463. Aris- 
tot. Rep. II. 12. 

( JI ) Plut. Pericl. 9. Aristot. Rep. II. 12. Quoique chaquejuge 
ne reçût que trois oboles pour chaque séance (Pollux VIII. 113. 
Ce salaire a été quelquefois de deux , quelquefois d'un obole , le 
plus longtemps de trois oboles) , les juges et les procès étoient en si 
grand nombre à Athènes qu’on a calculé que cette institution de 
Périclès coûtoit à l'état annuellement 150 talents, c’est à dire 
810,000 livres , si l’on compte le talent attique , suivent l’évalua- 
tion de l’abbé Barthélemy , à 5400 livres. 
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cratie ? Nous nous bordons ici entièrement au point de 
vue moral , et nous ne nous engagerons pas plus loin dans 
la politique qu’il ne nous paroît nécessaire pour éclaircir 
la situation morale du peuple. Cependant , puisque l’expé- 
rience nous l’a enseigné à nous mêmes quelle influence les 
dissensions civiles et les révolutions , l’introduction même 
de théories politiques extravagantes puisse avoir sur les 
moeurs, et surtout, puisque, dans les anciennes républiques 
grecques , les droits et les obligations du citoyen étoient 
presque préférés à ceux de l'homme , il est impossible , 
surtout dans un examen de la civilisation morale d’un 
peuple ancien , d’en exclure la politique , il est impossible 
de séparer la civilisation morale du citoyen de celle de 
l’individu. 

Réflexions préli- Cependant , avant de répondre à la ques- 

minaires sur la . , , . . 

notion «pi’avoieni tion proposée , il est necessaire de taire 

les Grers de la ii- quelques réflexions préliminaires , pour mo- 
berle cl de la vie 1 ^ r * 

sociale. difier notre jugement à cet egard. Quand 

mémo l’histoire des siècles passés eût été perdue pour 
nous , celle de nos contemporains sulüroit pour nous dé- 
montrer qu’il y a dans la politique des principes qui chan- 
gent entièrement de face par l’application , et qu'il y a des 
mots qui , d’après la différente signification que cette ap- 
plication leur assigne , indiquent souvent des notions et 
des idées diamétralement opposées les unes aux autres. 
Les principes dont je veux parler spécialement dans cet 
endroit sont ceux de l’égalité primitive du genre humain 
et des droits naturels de l’homme ; les mots que j’avois 
en vue sont ceux de liberté et de souveraineté du peuple. 

L’observation que je viens de faire est de tous les âges 
et de tous les lieux , mais , à l’exclusion de la différence de 
valeur que ces principes et ces mots doivent avoir partout 
et toujours, d’après le point de vue sous lequel on veut les 
considérer , souvent encore chaque âge et chaque nation 
les présente sous des aspects si différents et avec des nu- 


Digitized by Google 


151 


ances si divergentes qu’elles constituent en effet de nou- 
velles variétés très essentielles. 

Le Spartiate se disoit libre dans une contrainte qui seroit 
insupportable non seulement pour nous , mais qui l’eût été 
tout aussi bien pour ses contemporains d’Athènes. Nous , 
au contraire, au moins lorsque nous voulons nous conduire 
en hommes sensés , nous sommes contents d’une liberté qui , 
à Athènes aussi bien qu’à Sparte , paroitroit une léthargie 
politique , et nous , à notre tour , nous ne voudrions pas 
acheter les droits qui leur paroissoient si précieux , pour 
la moitié des sacrifices qu’ils faisoient journellement et 
sans hésiter pour les obtenir ou pour les conserver. 

Or donc , lorsque nous voyons les Phocéens abandon- 
nant leurs demeures, avec leurs femmes et leurs enfants , 
avec les images de leurs dieux et tout ce qu’ils pouvoient 
emporter , seulement pour ne pas démolir une tour sur 
les remparts et céder au roi des Perses une seule mai- 
son , pour en faire un palais royal ( aî )j lorsque nous 
apprenons les éloges donnés à Thémistocle , pareequ’il 
avoit violé le droit des gens , dans la personne d'un 
trueheman des ambassadeurs perses , seulement pareeque 
cet iufortuné avoit osé prononcer en grec les ordres du 
despote ( 23 ); lorsque nous voyons méprisé comme un 
impie , comme un insensé qui vouoit à de foibles mortels 
les honneurs dus à la divinité , quiconque se conformoit 
à l’étiquette de la cour de Suse , eh se prosternant de- 
vant le grand roi ( a+ ) ; lorsque nous entendons Plutarque 
désapprouver le repentir que Timoléon ressentit du meur- 
tre de son frère , et célébrer hautement ce crime comme 
une belle action , pareeque ce frère avoit attenté à la 
liberté de sa patrie (**) , — alors en effet il faut bien 

( la ) Herod. 1. 164. J’ai suivi ici l'explication que donne de ce 
passage le savant Larcher , Hérodote , T. 1. p. 440, 441 . 

(ss) Plut. Them. 6. ( a4 ) Xenoph. Agesil. 1. 34. 

( 2 *) Plut. Timol. 5 . 6. cf. Compar. Æinil. Pauli, et Tiinoi. T. 
II. p. 326 in. et Corn. Nepos , Timol. 1. 
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que nous commencions à croire que ces mots amour de 
la patrie , nationalité , désir de la liberté , avoient chen 
les Grecs une acception plus étendue et diversement 
modifiée de celle que nous avons coutume de leur at- 
tribuer. 

Fondée dans leur Nous sommes tellement dans l’habitude 
caractère natio- , .. 

na |. d attribuer ,ces vertus aux Grecs , que nous 

les considérons à peu près comme synony- 
mes avec le nom qni les distingue comme nation. Les 
noms de Marathon , Salamis et Platées ont retenti à 
notre oreille , dès notre plus tendre jeunesse, et ne man- 
quent jamais d’y rallumer l’enthousiasme qu’ils nous 
avoient inspiré d’abord. Le ton qui régne dans les 
écrits d’Hérodote ( 1<s ) , la simplicité sublime des inscrip- 
tions sur la tombe des héros , morts pour la patrie , et 
sur les trophées , monuments de leurs victoires ( a7 ) , 
les strophes élégantes et naïves en l’honneur d'Harmodius 
et d’Aristogiton , que nous savons par coeur et que nous 
aimons à répéter comme si nous assistions nous-mêmes 
aux fêtes de la liberté ( a8 ), tous ces souvenirs remplis- 
sent notre ame d’une sainte ardeur et nous font oublier 
nos temps et nos moeurs, pour admirer avec les anciens 
les défenseurs de la patrie et les champions de la liberté. 
Que si nous voulions nous donner la peine de rassembler 
tous les faits qui témoignent de ce noble enthousiasme qui 
a animé les Grecs , dans toutes les époques de leur histoi- 
re , et qui a illustré tout récemment encore leurs descen- 
dants d’ailleurs si peu dignes de nous rappeler les souve- 
nirs attachés à leur mémoire , combien n’en trouverions 

(* e ) Je me contente de rappeler au lecteur cetentretien naïf entre 
Xerxès et Démarate , Herod. VII. 101 sq. cf. 209 , et la réponse 
donnée au Perse Hydamès , ib. 135. 

( a7 ) Par exemple le monument érigé à Platées , Diod. Sic. T. I. 
p. 430. 

( îS ) Ap. Athen. XV. 50. cf. Scolia , ed. C. D. Ilgen. scol. 
X— XIII. 
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nous pas aussi dignes d’éloges et de trophées que le noble 
dévouement des héros de Marathon ctdesThermopyles( 19 )! 
Qui a jamais pu lire, sans s’attendrir , dans Tite-Live , 
la brillante description des éclats de joie des Grecs ras- 
semblés aux jeux isthmiques , lorsque la conservation de 
leurs libertés et de leurs privilèges leur fut annoncée par 
le noble Flamininus ( 50 ) ? En un mot , s’il y a un trait 
distinctif et éminent dans le caractère national des Grecs , 
c’est bien l’amour de la patrie et de la liberté. Ce fut 
cet amour qui fit préférer aux Spartiates leur rigoureuse 
discipline et leur rustique simplicité aux richesses et au 
luxe de la cour d’un despote ( 3 1 ) . Ce fut cet amour qui 
surmonta les sentiments les plus tendres dans le coeur des 
mères Spartiates , et qui donna à Céos aux fils la force de 
voir subir la mort à leurs pères , lorsqu'ils n’étoient plus 
en état de défendre la patrie (**). Ce fut cet amour qui 
fit que les Grecs sacrifioient à la patrie leurs biens , leurs 
richesses , tous les plaisirs et les commodités de la vie et 


( a9 ) Je pensois ici à ces femmes phocéennes qui préférèrent la 
mort à l'esclavage, à la noble Télésille (Plut, de virtut. mul. T. 
V II. p. 6 , 7 , 10), et, dans une époque bien plus récente , à la dé- 
fense vigoureuse et désespérée d’Abydus contre Philippe III 
(Polyb. XVI. 30 — 34. Liv. XXXI. 17, 18.), dont les détails ont 
une ressemblance frappante avec ceux de la prise de Missolonghi. 

(»°) Liv. XXXIII. 32 sq. 

( SI ) Lorsque Xerxès eut accordé la vie aux deux Spartiates 
qui , d’après l’oracle, lui avoient été envoyés, pour expier, par leur 
supplice, la violation du droit des gens , commise par leurs compa- 
triotes envers les ambassadeurs du roi, il leur proposa de rester 
auprès de lui, mais ils lui repondirent: Comment pourrions nous 
vivre ici, loin de notre patrie , pour laquelle nous avons entrepris 
un voyage si pénible , et cela dans la seule intention de lui sacrifier 
la vie qu'elle exigeoit de nous ! Plut. Lacon. apophth. T. VI. p. 
877 fin. 878 in. cf. Serenus, depatria, inOrell.Opusc.gr vett. 
sent, et moral. T. IL p. 194. 14. 

( 3a ) C’est au moins la raison que donne Élien delà loi des Céens 
suivant laquelle les vieillards décrépits dévoient se soumettre à 
boire la ciguë : or* îtçoç xà tçya xà tÿ nux^iÔL XvatxfXavxu 

o-xçfxjoxol tïaxv» V. H. III. 37. 
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cette rie elle-même , qui mit les législateurs en état de 
leur imposer des charges que nous ne voudrions toucher 
du bout du doigt (**) , qui put inspirer aux philosophes 
l’idée de voir dans l’aptitude de l’homme à vivre en société 
le but de son existence , le trait caractéristique de l’hu- 
manité ( 34 ) , idée qui se trouva confirmée par la voix du 
peuple qui regardoit à peine comme un homme l’infortuné 
qui avoit perdu sa patrie ( 3î ) , qui disputoit à celui qui 
n’avoit pas donné des enfants à l’état le droit de prendre 
part à l’administration des affaires publiques ( 3 s ), et qui 
voyoit dans le bonheur de la patrie la source et la garantie 
du bien-être des individus ( 3r ). Ce fut cet amour qui 
fit abroger les monarchies par toute la Grèce, et qui donna 
à celles qui restèrent une direction si éminemment libé- 
rale ( 3 “) , et à plusieurs autres états des formes de gou- 

( 33 ) Abandonner la patrie au moment du danger est un crime 
non moins grave que la trahison. Voyez le discours de Lycurque 
contre Léocrate , Oratt Att. T. III. p. 195 sq. , où il cite même 
l’eiemple d’un citoyen qui fut puni seulement pour avoir quitté 
la ville , pour mettre en sûreté sa femme et ses enfants :p. 210 fin. 
211 in.). Voyez surtout p. 241 in. 

( 34 ) ’O av&Q<arroç çvot* 7roltv*xôv Çwov. Voyez les premiers 
chapitres de l’ouvrage d’Aristote de Kep. 

( SJ ) Les autres Grecs employèrent cet argument contre les Athé- 
niens d'une manière peu généreuse, lorsqu'ils eurent abandonné 
leur ville à l'ennemi , pour lui tenir tète avec leur flotte , dans les 
défilés de Salamis. Herod. VIII. 58 sq. Mais Pausanias raconte aussi 
que les Messéniens , aussi longtemps qu'ils vécurent dans l’exil , 
ne remportèrent jamais de prix dans les jeux olympiques , tandis 
que , Messène ayant été rétablie par Épainiuondas , l’un deux obtint 
la même année le prix de la course à Olyrnpie et remporta consécu- 
tivement cinq autres victoires à Némée et sur l’Isthme. Paus. 
VI 2 fin. 

( ,s , Thucyd. II. 44. Oi yàq otùy Tt ioàv y* y dLxutov 

fîulfvfo&u* ot av prj xal iraïdnt; éx tû Droits TtnçafiaXXô^fvob 

myâvytvmat*. Nous avons vu jusqu’où Lycurgue alloit dans l’ap- 
plication de ce principe. 

f 3 ') Thucyd. 11. 60. *Eyù> yàç yySuttir vroXty TtXtta ^ifinaonv 

Sç&uflivyy ùfffXtXv tùç tdtâ/rnç , y txaarov ru >y noXv 

tinçayüoay , à&Qoav âf OtpaXXofifyyv, 

( 8a ) Sans vouloir prétendre que Quinte-Curce rapporte un fait 






vernemcnt si éloignées de nos idées politiques et si peu 
en harmonie avec nos besoins , qu’il faut ou être aveuglé 
par un enthousiasme inconsidéré pour l’antiquité , ou en- 
tièrement privé du sens commun pour pouvoir espérer 
d’en faire avec quelque succès l'application à nos temps 
et à nos moeurs. Mais . une remarque très essentielle 
c’est que l’ainour de la patrie et de la liberté uc fut pas 
le seul motif de l’attachement des anciens à ces formes de 




gouvernement : ces formes leur offroient réciproquement 
des avantages que nous ne connoissons point , et qui , 
quoique nous soyons loin de les apprécier à la valeur 
qu’ils y attachoient , leur rendoient la patrie , la liberté , 
le droit de cité comme des conditions absolument néces- 
saires , je ne dis pas d’une heureuse existence , mais de 
l’existence elle-même. 


avéré, lorsqu'il raconte (VIII. 1. 18. J que l'armée macédonienne 
résolut ( scivere) que le roi n’iroit plus seul ni à pied à la chasse , 
il est cependant certain que non seulement les nobles , mais tout 
aussi bien le peuple avoit une part assez considérable au gouverne- 
ment. La familiarité d'Alexandre avec ses généraux , avec lesquels 
il jouoit à la paume, buvoit, s'amusoit (Plut. Alex. 39.), et qui 
ne se glorifioien l pas moins que les autres Grecs de leur liberté , 
en comparaison des Barbares (ib. 51.), nous est garant de la Térité 
de la première de ces assertions, la fréquente mention du «oirô» 
srA^ô-oç tüv Mnxidârmy (p. e. Diod. Sic. T. II. p. 259, 260.) 
pour celle de l'autre. Quinte-Curce (VI. 8. 25.) rapporte que le 
peuple prononçoit sur les crimes capitaux en temps de paix, et 
l'arrnée en temps de guerre , ce qui semble se confirmer par un 
passage de Polybe (V. 27) , où le peuple parolt fonder ses prétentions 
sur cette coutume et où l’auteur lui-inéme fait observer leur 
lonyoçia envers leurs rois. L’assemblée du peuple (jxxJtijoia) , au 
sein de laquelle Pylho avoit déposé sa dignité de tuteur du roi 
mineur, la confie à Antipater. Diod. Sic. T. II. p 286 fin. 
C'est la même assemblée qui, à l’instigation de Cassandre , con- 
damne à mort Olvmpias. ib. p. 357. Cette même expression , 
ixxlrjijia , se trouve dans l'année, ib. p. 337. 45. cf. p. 336. 
En Épire le roi et le peuple se lient mutuellement par serment, pour 
maintenir la constitution de l'empire. Plut. Pyrrh. 5. 
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El dan# leur »ie Dans nos états , où chaque étranger , qui 
sociale ellemc gps contributions et qui ne trouble pas 

la tranquillité publique , peut vivre en 
paix et en sécurité , et , lorsqu’il ne brigue point des di- 
gnités ou des charges lucratives , ne diffère en rien du ci- 
toyen , dont le plus grand nombre n’a pas plus de part 
que lui au gouvernement, et même, pour peu qu’il veuille 
consulter les journaux , n’en apprend pas plus qu’un 
homme qui voudroit dépenser son argent à l’autre bout 
de l’Europe ou dans une autre partie du monde , dans 
nos états , où une naturalisation facile à obtenir rend l’é- 
tranger à peu près égal au citoyen , et où souvent le 
premier , par sa concurrence dans une industrie , force 
l’autre à partager avec lui le gain sur lequel il avoit déjà 
compté , dans nos états , où les citoyens , fussent-ils plus 
sages que les Solon et les Démosthène et plus mécon- 
tents des erreurs et des fautes du gouvernement que les 
serfs des Spartiates , en sont , à dire la vérité , aussi 
dépendants que ces infortunés ( as> ) , dans nos états il est 
tout-à-fait impossible de se faire une idée du prix qu’at- 
tachoient les anciens à leur droit de cité. En effet ce droit 
leur assuroit non seulement la sécurité personnelle et le 

( S5 ) Je ne crois pas qu’on veuille alléguer contre cette réflexion 
un peu dure peut-être mais cependant très vraye , à ce qu’il me 
paroit , le droit des pétitions ou celui de dire son opinion sur les 
affaires publiques dans les journaux. Ce sont de bien foibles res- 
sources , lorsqu’on les compare avec les moyens qu'on avoit pour se 
faire entendre , dans les anciennes républiques. Aussi n'est ce pas 
pour me plaindre de la foiblesse de ces ressources quej’en par- 
le. Je ne m’avise ici que d'établir un fait , c’est à dire la diffé- 
rence entre notre existence politique et celle des anciens. Quant * 

au choix à faire entre elles , je crois que chaque âge et chaque 
peuple à ses formes qui lui sont propres et qu'il ne faut chercher 
à réformer qu’avec beaucoup de précaution, mais, en tout cas, 
je suis persuadé que jamais un état n'est bien gouverné où le gou- 
vernant et le gouverné se retrouvent dans la même personne, ce qui 
est à mon avis la grande faute des démocraties grecques , comme 
on le verra bientôt par ce qui doit suivre. 
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droit de remplir des charges , mais il leur garantissoit les 
privilèges les plus précieux , en comparaison des étran- 
gers , et une part active à l’administration des affaires. 

A Sparte les citoyens constituoicnt , pour ainsi dire , la 
noblesse. Les Périoeces étoient leurs sujets , et la condi- 
tion des Hélotcs , si on la compare avec le pouvoir dont 
jouissoient leurs maîtres , ne différoit pas beaucoup de 
celle des bêtes de somme. A Athènes les citoyens , aus- 
sitôt après avoir atteint l'âge de majorité, devenoient, par 
le droit de suffrage qu’ils obtenoient alors , parties in- 
tégrantes du corps qui exerçoit tous les droits de souve- 
raineté , et pouvoient en outre y prendre une part plus 
active , par l'autorisation qu’ils avoient tous de se faire 
entendre dans l’assemblée du peuple , sur toutes les parties 
de l’administration publique , sur les lois , sur l’exercice 
de la justice , sur les finances , sur la guerre et la paix 
etc. Après le cbangement introduit par Aristide , tous 
étoient également éligibles aux charges publiques , et 
déjà avant cette époque tous avoient le droit de siéger 
dans tous les tribunaux , à l’exclusion du seul Aréopage , 
où n’étoient admis que les ex-Archontes. Que si , dans 
nos états modernes , les riches ont ordinairement quelques 
avantages sur les pauvres , à Athènes les pauvres parta- 
geoient avec les riches tous les avantages , tandis que les 
riches seuls avoient les charges et les contributions à leur 
compte. C’étoient eux qui dévoient équiper les vaisseaux 
de guerre , fournir aux frais de l’instruction des choeurs 
tragiques et comiques, des repas publics et des gymnases, 
ouverts à l’usage de la jeunesse , et payer les contributions 
extraordinaires , levées pour subvenir aux frais de la 
guerre. 

L’étranger , qui n’avoit pas le droit de cité (j. itroixos ) , 
quoiqu’il demeurât à Athènes et y restât pendant toute 
sa vie , n’avoit pas seulement aucun de ces privilèges , 
mais il ne lui étoit pas même permis de traduire en 
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justice celui qui l’auroit insulté ou réduit dans scs 
droits , il ne pouvoit pas même disposer de ses biens 
par testament : naturellement , car tous ces actes ap- 
partenoient de droit à la qualité de citoyen , et aussi nuis 
qu’ils étoient dans une femme ou dans un enfant dans l’â- 
ge de minorité , aussi peu pouvoient-ils avoir de valeur 
dans la personne d’un homme qui , n’étant pas citoyen , 
n’étoit en effet rien absolument. Cependant , pour ne pas 
rendre ainsi la vie insupportable à ces étrangers , la loi 
leur accordoit la permission d’invoquer le secours d’un 
citoyen , afin qu'il prêtât son nom pour les fonctions qu’il 
ne pouvoit exercer lui-même , ce qui donna lieu à un 
patronage qui , sous quelques rapports , peut être comparé 
avec celui qui existoit à Rome entre les patriccs , com- 
me patrons , et les plébéiens , comme clients. En outre , 
ces étrangers étoient obligés , tant eux-mêmes que leurs 
femmes et leurs filles , de rendre quelques services à 
l’état et de payer une légère contribution annuelle , au 
défaut de laquelle on s'emparait incontinent de l’infortuné 
et on le vendoit comme esclave ( 4o ). 

Il est évident, par ce que nous venons de dire , que la 
perte du droit de cité et l’exil étoient des peines bien plus 
graves pour les anciens que pour nous. Le citoyen seul 
étoit libre , le citoyen seul avoit la permission de dire 
sou opinion sur tout et devant tous( 41 ). Chez Euripi- 

(*°) Quant à ces particularités sans doute assez connues de la 
plupart de mes lecteurs , mais qu’il falloit rappeler ici pour ne rien 
omettre qui put éclaircir notre raisonnement , je les renvoyé aux 
auteurs cités par Potter, Archæolog. Graec. Lib. I. c. 9, 10. 
Dans les premiers temps au moins il étoit extrêmement rare qu'on 
accordât le droit de cite à un étranger ; il falloit pour cela toujours 
au moins six mille suffrages donnés dans deux assemblées consé- 
cutives. Jusqu'aux temps d'Hérodote on ne connoissoit que deux 
exemples d’étrangers qui avoient obtenu le droit de cité à Sparte. 
Herod. IX 33 — 35. A Athènes il étoit même défendu à quiconque 
n’étoit pas citoyen, de danser sur le théâtre, sous peine d’une 
amende de mille drachmes , à payer par le chorège. 

( 4I ) ITaÿ^ijaiit et ’Jorjyoffiie. 
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de , lorsque Iocastc apprend de son fils que l’exilé est 

privé de cette liberté, elle s’écrie: C’est un esclave, à qui 
il n’est pas permis de dire son opinion ( 4 “) , et cependant 
Isocrate déclare qu’être étranger parmi les étrangers est 
encore plus supportable que de se voir privé de ses droits 
de cité parmi ses propres citoyens ( 4 3 ). Il est évident , 
par ce que nous venons de dire , pourquoi le mariage avec 
une citoyenne est célébré publiquement et avec des mar- 
ques de joie , tandis que le mariage contracté avec une 
étrangère est consommé à la dérobée et à peu près en 
secret ( 44 ). Il est évident par là pourquoi la perle du 
droit de cité et la confiscation des biens n’étoit pas une 
peine trop grave pour celui qui épousoit une étrangère, 
en prétendant quelle étoit citoyenne ( 4S ). 

Variétés do la no- Nous venons de voir la différence entre 
d’après la manière les notions qu’avoient les Grecs de la li- 

de voir des Do- berté et de la vie sociale et celles que nous 
riens ou des a ris- f 

tocraies, et des en avons forme , et nous eu avons indiqué 

Ioniens ou des dé- j a source t an t dans leur caractère national 
ni ocrâtes. 

que dans les avantages que leur offroit 
cette vie sociale elle-même. Mais , avons-nous dit , ces 
mêmes notions présentent encore des variétés très mar- 
quées , d’après la manière de voir des différentes tribus 
qui composoient la nation dont nous recherchons ici les 
opinions politiques. Ce sont encore les Dorions et les Io- 
niens que j’ai ici eu vue , c’est à dire , les Doriens et les 


( 41 ) Eur. Phoeniss. 393. — Ti tpvyàaiv io / 

JIo . “Ev piv piymxoy , àx 'iytty naÿÿrjaiav 
Jo . z/aAa xoâ tiTtaq , fiij Xfytcy &'T tpQovfZ, 

On trouve la même pensée chez un poète bien plus récent , Op- 
pian. Halieut. I. 277. 

Ovâ f àkfyfi’VÔTêQov xi ti xvyxtqov , Sq xtv dyâyxtj 
0v^inoXi>y TràxQtjç, xdlarj fiiov dXyivbtvxa , 

* ztZyoç iv àXXoda7roZow àxtfiÎTjç Çvybv ilxtay» 

( 43 ) Isocr. 7 t • (Oratt. Att. T. II. p. 429 in.) 

( 44 ) Isxus y de hæred. Ciron. (Oratt. Att. T. III. p. 100. 1. 20). 
j 45 ) Demosth. c. Neær. (Oratt. Att. T. V. p. 559 in.) 
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Ioniens en général , car il est assez, connu que même 
toutes les peuplades qui composoient ces deux grandes 
sections de la nation grecque ne se ressemblaient pas en 
principes politiques. 

Tous les Grecs également , Doriens aussi bien que Io- 
niens , s’appeloient libre $ en comparaison des Barbares , 
pareequ’ils ne vivoient pas sous un régime monarchique. 
Chez les Barbares, disoient-ils, tous sont esclaves, à l’ex- 
ception du roi seul ( 4<s ). En effet , la différence entre le 
monarque des Assyriens ou des Perses et les rois des Spar- 
tiates , par exemple , ou ceux des siècles héroïques est trop 
évidente pour qu’elle ait besoin de quelque démonstration 
ultérieure ( 47 ). Votre père , c’est ainsi qu’Isocrate écrivit 
à Philippe, roi de Macédoine, content de régner sur la Ma- 
cédoine , ne travailla point à subjuguer la Grèce , sachant 
que les Grecs ne peuvent pas supporter la monarchie , tandis 
que les autres peuples ne peuvent pas vivre sans rois ( 48 ). 
C’est dans le même sens qu’ Agésilas et Callicratidas di- 
soient des peuples asiatiques, accoutumés dès longtemps à 
vivre dans un état de dépendance , qu’ils oublioient leurs 
devoirs , lorsqu’ils jouissoient de la liberté , et qu’ils ne 
s’en acquittoient que lorsqu’ils étoient asservis ( +9 ). L'es- 
time et l’admiration de ses égaux est pour un Grec un 
bonheur bien plus précieux que les dons et les faveurs d’un 
despote ( î0 ). Car chaque roi et chaque monarque arbi- 
traire est l’ennemi déclaré de la liberté et des lois ( s '). 

Mais , si les Grecs étoient convenus sur ce point , quel 

f 44 ) Tà BnçfidçMv yàç âüXrt navra , irXÿv èvôç- Eur. Iïel. 283. 

(+ 7 ) Voyez toutefois, à ce sujet, Arislot. Rep. III. 14. (T. 11. p. 
266. A. B). 

( 4S ) Isocr. Philipp. (Oratt. Att. T. II. p. 115 tin.) 

( 4S> ) Plut. Apophthegm. (T. VI. p. 722.) Lacon. Apophtbegra. 
(ib. p. 832). 

( 5 °) Dernosth. c. Lept. (Oratt. Att. T. IV. p. 417 in.) 

( 5I ) Dernosth. Philipp. II. (Oratt. Att. T. IV. p. 66. 1. 25.) 

BtusvXtvq yàQ nul rvçavvoç anttç f^&çôç tXev&fçia x«« vofiotç 
ivavxioç. 
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ne sera pas notre étonnement , lorsque nous verrons qu’il 
y avoit entre eux , sur la même chose , qu'ils défendoient 
avec tant de zèle contre les Barbares , une divergence 
d’opinions qui les séparoit les uns des autres à une dis- 
tance non moins grande que celle qui les distinguoit tous 
également des esclaves du despote asiatique. 

Maîtriser l’état avec ses égaux , dit Démoslhène . c'est 
le prix de la vertu à Sparte : chez nous (à Athènes) le 
peuple seul est le souverain , et on y a pris les mesures 
les plus efficaces pour empêcher qu’un autre n’obtint le 
pouvoir suprême ( î2 ). Éschine ne connoit que deux for- 
mes de gouvernement , celle où tout dépend de la volonté 
des maîtres : ce sont les monarchies et les oligarchies ; 
et celle où les lois garantissent à tous également la liberté 
et la sécurité individuelles , garantie qu'on ne trouve , 
selon lui, que dans la démocratie ( IS ). C’est dans le 
même sens que Démoslhène oppose la loi à l’oligarchie. 
Ceux qui vivent sous la loi sont libres , honnêtes , mo- 
dérés ; les sujets des oligarques no sont que des esclaves 
pusillanimes ( 54 ). On parle ici, il est vrai, d’une oli- 


( 5ï ) Deinoslh. c. Leptin. (Oratt. Alt. T. IV. p. 442.) ’ Entïnir 

yàç taxi> xijç uQftrj ç aQ-Âuv xÿç TCoXiztiaç xvçib) ytvfO&ui- ptxà 

tüv ôfioito*. Ce sont les sénateurs qu'il a ici en vue , qui étoient 
élus par le peuple II appelle le sénaleur très à propos 

âëÛ7r6xt]Ç TWV TloXkÛv, 

( 5S ) Æschin. c. Timarch. (Oratt. Alt. T. III. p. 251. 1. 4, 5.) 

//tOMuyifo â’nl /xfv Tvçavriâfç xrt i ofoynQ/iat, xoZ<; iqorcotq xôiv 
içifavrjHÔTüiv , ai ât TtôXttç al âijfJLOxçax autrui, rofç vôpo k xoZq 

xéA/t/yoAç. G. Ctesiph. (Oratt. Att. T. III. p. 380 fin. ot p. 439.) 
( S4 ) Oeinosth. c. Timocr. (Oratt. Att. I. V. p. 25.) vni rinmr- 

gûvçovfÇ xai tXfvO-fQm xal yçrjaToi , — é.TÔ Tftiv ô).*ytiQywv 
àiavâçot xal itSXot. I.es Athéniens ne pouvoient pas regarder 
comme libres des hommes qui n'avoient rien à faire , dans leurs as- 
semblées publiques , que d'approuver les décrets de leurs magis- 
trats, sans oser y ajouter une seule parole , même pour motiver leur 
assentiment. Voyez, en ce sens, les éloges que donne à la démo- 
cratie l’auteur du discouts funèbre , attribué à Démoslhène (Oratt. 
t Att. T. V. p.587. 1. 25 , 26.), et le tableau des avantages de la liberté 
et de l’égalité dans la démocratie , tracé par Périclès , dans Thucy. 

11 
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garchie illégitime , mais , à proprement parler , les A- 
théniens ne connoissoient pas d’oligarchie légitime , et la 
distinction que nous observons en ce sens entre l’aristo- 
cratie et l’oligarchie, ne se trouve nulle part dans les écrits 
de leurs hommes d’état. Dans son discours pour la liberté 
des Rhodiens , Démosthène fait observer à scs concitoyens 
la différence entre les motifs qui les portoient à faire la 
guerre aux états oligarchiques et les causes de leurs dis- 
sensions avec les démocraties. Les guerres avec les dé- 
mocraties n’avoient jamais rapport qu’à des intérêts ma- 
tériaux, celles qu’on faisoit aux oligarchies étoienl toujours 
des guerres de principes , raison pourquoi il déclare qu’il 
scroit à préférer pour Athènes d’être en guerre avec toutes 
les républiques démocratiques plutôt que d’être en paix 
avec les oligarchies , puisque , la cause de la discorde une 
fois retranchée , la paix est immédiatement rétablie entre 
les états qui d'ailleurs sont basés sur les mêmes principes, 
tandis que la paix même avec ceux qui professent des 
principes différents est chancelante et incertaine ( Sï ) ; 
assertion qui est pleinement confirmée par l’histoire , dont 
chaque page nous offre le triste spectacle d’une guerre 
presque perpétuelle , non seulement entre les états démo- 
cratiques et aristocratiques , mais aussi entre les partisans 
de ces deux formes différentes dans la même république. 

C’est donc de l’influence de ce dernier principe , le 
principe démocratique , l'idéal de la liberté , de l’éga- 
lité et de la souveraineté du peuple , réalisé dans la 
constitution d’Athènes , telle qu’elle se présente après les 
innovations qui changèrent de face la législation de So- 
lon , c’est de l'influence de ce principe sur la société , 
sur les moeurs du peuple , sur les Athéniens , considérés 

dide (II. 37), tableau auquel il ne manque malheureusement que 
la vérité. _* 

( ss ) Demosth. pro libert. Rhod. (Oratt. Att. T. IV. p. 175 fin. 
176 in.) # 
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comme citoyens, que nous allons maintenant nous occuper. 
Ignorance, logé- A Athènes le souverain c'étoit la popu- 

rele , injustice . . 

du souverain (TA- lace . car , quoique tous les citoyens pussent 
thenes. donner leurs voix dans les assemblées na- 

tionales , les pauvres et les gens de basse naissance faisant 
toujours le plus grand nombre , c’étoit d'eux que dépen- 
doit la décision des questions proposées. Socrate , lors- 
qu’il voulut combattre la timidité de Charmide , qui crai- 
gnoit de monter à la tribune , pour haranguer le peuple , 
lui demande s’il a donc peur des cordonniers , des char- 
pentiers , des paysans etc. , puisque c’étoient eux qui 
composoient l’assemblée du peuple ( se ); et Diogène, lors- 
que d’un cabaret , où il se trouvoit , il vit l’orateur Dé- 
mostliène passant à la hâte et feignant de ne pas le voir , 
il lui dit : Comment , lu as honte d’entrer dans un caba - 
ret , Démosthène , tandis que ton souverain-maitre y vient 
tous les jours ( î7 ) ! 

Or la populace est partout ignorante , et surtout dans 
la politique ; elle est toujours obsédée de préjugés , facile 
à tromper , irritable , légère , volage et jalouse de son 
pouvoir. 11 n’en étoit pas autrement à Athènes , ou, pour 
parler plus exactement , le peuple d’Athènes avoit tous 
ces défauts au plus haut degré. Les éloges qu’on a donnés 
à l’esprit et aux talents des Athéniens ne peuvent s’appli- 
quer qu’aux individus. Car en masse la populace y étoit 
aussi ignorante que partout ailleurs ( SB ), et non seulement 

( ss ) Xenoph. Memor. III. 7. 6. Élien (V. H. I. 2.) rapporte 
ce mot à un entretien de Socrate avec Alcibiade. Dans un autre 
endroit de l’ouvrage cité de Xénophon , Socrate demande à Euthy- 
dème ce que c'est que le peuple, et Euthydème répond: Les 

citoyens pauvres. Memor. IV. 2. 37. (« 7 ) Ælian. V. H. IX. 19. 

{ 5B J 'O yàç ytçwv 

Oï xo* firv dvdçüy ioxt dt^*âxnxoç* 

Otay d* in* xavxijoi xâ&tjxu* xijq nixçaq, 

K*XV V(V » ûoTttç ipnodiÇ u)v ïo%âdrtq. Aristoph. Eq. 749 sq. 
Ce passage est confirmé par les reproches que leur fait Démosthène. 
Proœm. 14, 23, 28. (Oratt. Att. T. V. p. 611, 615, 617). 

11 * 
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dans les affaires de l’état , mais dans les choses mêmes 
où les Athéniens ont toujours passé pour juges compé- 
tents {* 9 ) , de sorte qu’Hérodote a très bien dit qu’il est plus 
facile de tromper trente mille Athéniens qu'un Spartiate. 

Aristophane a admirablement bien dépeint les moeurs 
de ce souverain d’Athènes , lorsque , dans ses Chevaliers , 
il représente Nicias et Démostliène (les généraux les plus 
illustres de leur siècle) comme les esclaves du vieux Dé- 
mos , vieillard rempli de tous les défauts de son âge , 
sourd , lent , maladif, difficile, acariâtre, emporté, qui, 
gouvernant en tyran ses autres esclaves , étoit lui-même 
le jouet d’un Paplilagonien , Cléon , qu’il avoit acheté 
tout récemment, et qui , par scs soins et ses flatteries, avoit 
su obtenir un empire absolu sur l’esprit de son maître ( so ). 

C'étoit dans les assemblées nationales que se traitoient 
toutes les questions de politique intérieure et extérieure. 
C’étoit lâ que le souverain décidoit de la guerre et de la 
paix , des finances , du sort des alliés , des lois même et 
de la constitution entière , qu’il pouvoit conserver ou 
changer selon son bon plaisir. C’étoit là que les citoyens 
qui croyoient avoir quelque avis utile à donner, pouvoient 
se présenter au souverain pour le servir de ses conseils. 
Or il est difficile de se former une idée de la confusion 
qui a dû régner souvent dans ces assemblées. Les dis- 
cours des rhéteurs attiques fourmillent de passages où il 
est fait mention des cris et des huées de la multitude qui 
couvroient la voix de l’orateur et qui l’empêchoient de 
poursuivre ses discours ( ô *) , souvent aussi des effusions 

(*») Aristophane cite une foule d’exemples de la légèreté et de 
l’inconstance des Athéniens, dans leur jugement sur les comédies. 
Voyez p. c. Eq. 51 4 sq i 

( 5o ) Voyez surtout vs. 40 sq. — *<j>» yàç itict 

oçyijv , xl 'U/toTQüiS , «xçôxoloç , 

Iïvxviitiç , âvoxoXov yeçoxrto» , 
r Ynoxonpov* 

( ai ) Voyez, p.e., Demosth. Prooem. 5,19, 34. (Oratt.Att. T.V. 
p. 607 , 613 , 620 ). Le même rhéteur se plaint de ce que le peuple 
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d’hilarité de la populace tellement bruyantes qu’il étoit 
absolument impossible de se faire entendre. Quelquefois 
même on voyoit les orateurs chassés de la tribune par les 
officiers de police (les Scythes) , par ordre du souverain , 
qui ne vouloit plus écouter leurs discours ( S1 ). 

Combien de fois et avec quelles instances Démosthènc 
ne supplie-t-il pas le peuple de se résoudre à ce qui 
étoit nécessaire , et d’exécuter ce qu’on avoit résolu. 
Sévères envers leurs compatriotes, inactifs et lâches envers 
leurs ennemis ( S3 ) , ils parcouroicnt le marché comme 
des enfants , demandant à tous ceux qui les rencontroient 
s'il n’y avoit rien de nouvean , prêtant l’oreille à l’impos- 
teur qui les berçoit de vaines espérances ou les trompoit 
par ses flatteries , et s’emportant contre quiconque osoit 
leur donner un bon avis ( û+ ). Vous vous méfiez , ô 
Athéniens , leur dit un de leurs hommes d'état , vous 
vous méfie* de ce qui est en votre pouvoir , et ce que 
vous n’avez pas , vous croyez déjà le posséder. Lorsqu’il 
faut faire la guerre , vous désirez la paix , et lorsqu'on 
vous donne la paix , vous regrettez les avantages que la 
guerre vous avoit procurés ( 6î ). 

interrompait fréquemment l’orateur , et étoit ainsi cause de la 
longueur souvent démésurée des discours. Proœm. 56. (p. 631). 

( rfa ) Xenoph. Memor. III. 6. 1 et 7. 8 cf. Plat. Prolag. p. 197. 
B. Pour se persuader que ce n'éloit rien moins qu’un événement 
extraordinaire , on n’a qu’à voir les préceptes que l'auteur de la 
rhétorique, attribuée à Aristote (Rhetor. ad Alex. 19.), donne à 
l’orateur , pour savoir comment se conduire dans ces cas. Dans 
Platon , Socrate dit à Alcibiade qu’il craint qu’il ne devienne amou- 
reux dn peuple (dti/ttpnar^q), et qu’en effet le peuple du magnanime 
Erechthée a bonne mine (tvTrçôaMiroq) , mais que, pour le bien 
connoître , il faut le voir en négligé (darodt-yTa). Alcib. II. p 
36 fin. 

C 53 ) Par exemple Demoslh. de Cherson. (Oratt. Att. T. IV 
p. 89). 

( s *) Par exemple Demosth. Philipp. I., (Oratt. Att. T. IV. p. 
40). On se rappelle ici involontairement le passage des Actes des 
Apôtres I i>iytxui x ir ttttbvôr ; 

(* 5 ) Andocid. de pace (Oratt. Att. T. I. p. 144. 35). 
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Mais ce ne sont pas seulement les railleries des poètes 
comiques ou les plaintes des rhéteurs qui font foi de la 
légèreté et de l’inconstance du souverain d’Athènes, l’his- 
toire est là pour les prouver par des faits indubitables 
et malheureusement trop connus pour avoir besoin d’une 
indication bien détaillée. Quel fut , par exemple , le sort 
des généraux infortunés qui , après la bataille navale 
auprès des îles Arginuscs , avoicnt négligé de rassembler 
les morts et de leur rendre les honneurs funèbres. On 
commence par les écouter avec calme , on agrée même 
leurs moyens de défense ; mais à peine leurs ennemis ont 
ils parlé , qu’on change d’avis et qu'on devient enfin si 
animé contre ces malheureux que leurs innocents défen- 
seurs même ont peine à se dérober à la rage de la po- 
pulace , qui condamne les accusés , en criant qu’il serait 
bien horrible si le peuple ne pouvoit pas faire ce qu’il 
\ouloit ( 6<s ). Et à peine la haine est-elle assouvie , par le 
sacrifice des victimes infortunées , quelle se tourne contre 
ceux qui avoient trompé le peuple ( 6? j. Il ne serait donc 
pas étonnant si Socrate , le seul qui , dans cette occasion , 
osa tenir tête à l’ouragan populaire, eut déclaré que, s'il 
eût voulu se mêler de politique , il eût été à tout moment 
en danger de perdre la vie ( 4 a J. 

Lorsque , par leur ignorance et leur désir immodéré de 
conquêtes , les Athéniens eurent perdu leur armée et leur 
flotte en Sicile , ils en rejetèrent la faute sur les orateurs 
qui leur avoient conseillé cette expédition , comme , ajoute 
Thucydide , s’ils n’avoient pas eux-mêmes approuvé leurs 
raisons et résolu de les suivre (® 9 ). 


(® tf J Xenoph. Hcll. 1. 7. surtout 12. dtrror tivtu , ri t*ç 
iàotr tôt ftor nqàiT rrv Sir# ùitjtar. cf, Diod. Sic. T. 1. p. 
625, qui exprime sou indignation sur cette criante injustice d’une 
manière très énergique. ( S7 ) Ib. 1. 7. 35. 

(°*J Plat. Apolog. Socr. p. 365. A. 

(«) Thucyd. VIII. 1. 




d by Google 


167 


Dans sa fureur , à cause de la défection de Lcsbos , le 
souverain d’Athènes condamne à mort tous les citoyens de 
Mitylène. L’ordre fatal est émis, et (heureusement l’incon- 
stance éloit ici du côté de l’humanité) à peine au lende- 
main on commence à entrevoir l’injustice et la cruauté de 
cette mesure. Les ambassadeurs des Mityléniens , qui 
étoient alors à Athènes , saisissent cet heureux moment. 
On convoque une nouvelle assemblée. Le décret est révo- 
qué , et on envoie à la iiàte, avec la sentence contraire , 
un autre vaisseau, qui, ayant heureusement atteint l'autre, 
avant qu’il fût entré dans le port , sauva l’une des villes les 
plus florissantes de la mer Egée d’une perte certaine ( 7 °). 
Certes , on avoit bien raison de reprocher aux Athéniens 
qu’ils étoient dillicilcs à conduire et faciles à tromper , et 
qu’ils s’emportaient également lorsqu’on ne leur conscilloit 
pas ce qui leur étoit le plus agréable , soit qu’on pût 
l’exécuter ou non , que lorsqu’on netoit pas en état d’exé- 
cuter les choses impossibles qu'ils avoient résolues de. 
faire ( 71 ). 

Alcibiade , qui avoit été condamné à mort , dont les 
biens avoient été confisqués , dont la mémoire avoit été 
livrée à l’exécration publique , est reçu avec des cris de 

â 

( 7 °) Il est remarquable que , dans le discours même que Cléon 
prononce contre les Mitylénéens , dans Thucydide , cet auteur lui 
fait censurer d'une manière sévère l’inconstance et la légèreté des 
Athéniens (111. 38), tandis qu’après avoir fait dire à biodote , le 
défenseur des Lesbiens , que celui qui veut donner un bon avis aux 
Athéniens, doit les tromper, il lui fait effectivement tromper son 
auditoire de la manière la plus impudente , puisqu’il tâche de per- 
suader aux Athéniens que le désir de servir leurs intérêts est le 
seul motif de son avis en faveur des Lesbiens. (III. 41 — 48/. An- 
docidès parle dans le même sens , lorsqu’il dit que personne n'avoit 
encore fait du bien aux Athéniens , en les persuadant de la vérité , 
mais qu’il falloit toujours les tromper pour leur être utile. Andoc. 
de pace cuin Laeed. (Oratt. AU. T. I. p. 143 fin.) 

( 7 >) Thucyd. VII. 14. 

•s i 
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joie , les imprécations sont révoquées , les tables sur 
lesquelles on avoit gravé sa condamnation , sont jetées à 
la mer , ses biens lui sont restitués , l’armée entière lui 
est confiée , et telle étoit l’extravagance de la populace , 
qui , comme s’exprime Plutarque , étoit folle d’Alcibiade 
et vouloit à tout prix être dominée par lui ( 7a ), qu’elle lui 
conseilla presque ouvertement de se servir de cette oc- 
casion pour s’assujettir la république , pour abroger les 
décrets du peuple et les lois et pour prendre seul les 
rênes du gouvernement .... Une année étoit à peine 
écoulée , que le même Alcibiade est tout à coup de nou- 
veau privé de tout pouvoir, à cause d'une faute commise 
par un de ses lieutenants, et, par suite d’une accusation 
absurde , à la quelle on ajouta immédiatement foi , sans 
même avoir entendu sa défense , le même Alcibiade est 
incontinent exclu de tout pouvoir , quoiqu’il fût le seul 
qui eût pu défendre la patrie contre Sparte , faute qu’on 
ne manqua pas d’entrevoir et de pleurer à chaudes larmes, 
quoique malheureusement trop tard , lorsque les trente 
tyrans eurent mis fin au pouvoir de la tyrannie du peu- 
ple ( 7a ). 

Lorsque Socrate fut mort , on sacrifia à ses mânes ses 
£cusatcurs , auxquels on n’accorda pas même la permis- 
sion qu’aucun peuple civilisé n’a jamais refusée aux préve- 
nus , celle de se défendre ( 7+ ). Éschinc avoit donc bien 
raison de dire que les Athéniens étoient aussi faciles à 

(73) Plut, Alcib. 34. tâot* itJâv tÇ 0 >Ttt ô-ttvttaoiôv i)7l* ixtivH 

xvQnvvfïa&tu, 

P 3 ) Plut. Alcib. 34 , 36 , 38. Diod. Sic. T. 1. p. 596. cf. 599 
fin. Corn. Nepos , Alcib. VI. Proinde ac si alius populus , non 
ille ipse qui tum flebat , eum sacrilegii damnasset. 

( 74 ) Diod. Sic. T. I. p. 672 in. Telle étoit la haine des Athé- 
niens contre les accusaleurs de Socrate qu’on n’évita pas .seulement 
avec soin leur présence , mais que l'on considéra même comme 
empoisonnée l’eau dont ils s’éloienl servis dans les bains publics. 
Plut, de invid. T. VIII. p. 128. 
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pardonner que prompts à se mettre en colère ( 7ï ) , et Plu- 
tarque qu’ils passoient facilement tout d’un coup de la 
haine à la miséricorde , et qu’ils étoient plus inclinés à 
concevoir des soupçons qu’à se douner le temps de s’in- 
former de la vérité ( 7<s ). 

Cimon lui-même , qui , tout aristocrate qu’il étoit , 
savoit trop bien qu'il ne pouvoit pas se passer de la faveur 
du peuple ( 77 ) , fut obligé de l’occuper par la guerre avec 
les Barbares , pour empêcher qu’il commit des injustices 
envers les autres états ( 78 ). 

Et ce peuple si arbitraire , si jaloux de son pouvoir , 
si sévère dans ses jugements, si cruel dans ses soupçons, 
avec quelle indulgence , avec quelle bonhommie , diroit- 
on à peu près , ne toléra-t-il pas les farces et les flagor- 
neries de ses démagogues? On attendoit depuis longtemps 
Cléon dans l’assemblée , où il devoit faire une proposition 
importante. Cléon paroil enfin et dit qu'ayant invité 
quelques amis il n’avoit pas le temps pour ce jour de 
s’occuper d'affaires et le peuple souverain , par- 

tant d’un éclat de rire universel , se lève et se reti- 
re ( 7S> ). Timagoras, ambassadeur en Perse, fut accusé 
d’avoir reçu des présents du roi , et par conséquent con- 
damné à la peine capitule. Cette affaire triste et sé- 
rieuse n’empêcha pas le peuple de rire aux éclats de 
la proposition d’un certain Épicratès , qui voulut qu’on 
fit une loi , à cette occasion , suivant laquelle , au lieu 
des neuf archontes , on élût annuellement neuf des ci- 
toyens les plus pauvres , pour être envoyés en ambassade 
au roi de Perse ( ao ). Est-il étonnant que Phocion , 

( 7S ) K ai yàç àçyiÇ tod-tu çuâiitx; r/i?r f&oç taxi xal yuflLÇta&tu 

xàXtr. Ep. 12. Oratt. Âtt. T. III. p. 48â. 14. 

( 7<s ) Plut. (Reip. ger. præc. T. IX. p. 190. jr^oç 

oçyÿy , tvfjifrâ&f coç ?rpbç HXtov , /làXXox ô^êatç vnoxotïr ij âx- 
rXdoxénÛ-nt xuO-’ i jovytav /XtiXofiXvoç. 

( 77 ) Plut. Pericl. 7. ( 7 «) Plut. Cim. 18. 

( 79 ) Plut. Nie. 7. 

(*°) Plut. Pelop. 30. Hégésandre (au. Atheu. VI. 58) raconte ec 
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lorsque les Athéniens applaudirent à ses discours , de- 
manda à ses amis : » Me seroit-il échappé quelque sot- 

tise ( 8l ) ! ” Que si l'on veut voir jusques où alloit souvent 
cette hilarité dans les affaires les plus sérieuses , on n’a 
qu’à lire le rapport en effet curieux d’une scène pareille , 
dans le discours d'Éscbine contre Timarque , où le respect 
pour l’Aréopage ne fut même pas en état de contenir les 
éclats et les railleries de la multitude ( 8a ). Un bon mot , 
dit Démosthènc , est souvent suffisant pour soustraire les 
plus grands criminels à la peine méritée ( 83 ). Oubliant 
jusqu’aux convenances les plus usitées , le peuple d’Athè- 
nes éclata de rire aussitôt qu’il vit paroitre dans l’assem- 
blée Léon , ambassadeur de la ville de Bysance , remar- 
quable à cause de sa petite taille. Mais l’ambassadeur , 
qui connoissoit probablement ses auditeurs , prit la parole, 
sans se déconcerter un moment , et dit : Que diriez 

vous , ô Athéniens , si vous voyiez ma femme , qui ne 
m’atteint pas même au genou ? Et , comme les rires re- 
doublèrent , il reprit : Et cependant , lorsque nous ne 
sommes pas d’accord , toute la ville de Bysance est trop 
petite pour nous. L’ambassadeur fut applaudi avec en- 
thousiasme , et on écouta ses propositions avec le plus 
grand calme ( 8+ ). Oui, longtemps après qu’ils eurent 
perdu la liberté , ils ne purent encore se défendre de cette 
hilarité souvent inopportune et quelquefois funeste par 
les suites. Le carnage que fit Sylla à Athènes fut en 
grande partie la suite de son animosité excitée par les 
railleries mal placées des Athéniens , pendant qu’il assié- 
geoil la ville ( Sî ). 

fait d’une manière différente, mais je crois que le récit de Plutar- 
que est plus exact. Au fond cela revient au même. Cf. Theopomp. 
fr. ed. R. H Eyssonius Wichers , p 78 fr. 99. 

(a*) Plut. Phoc. 8. ( 8l j Oratt AU. T. III. p. 276 , 277. 

( 83 ) C. Aristocr. Oratt. Att. T. IV. p. 619 m. t»v «té» àaxtia- 
( 8+ ) Plut. Reip. gerend. præc. T. IX. p. 207. 

( 8S ) Plut, degarrul. T. VIII. p. 12. 


Digitized by Google 



171 


Les Athéniens condamnoicnt leurs généraux les plus 
habiles et les mieux intentionnés , s’ils ne pouvoient sa- 
tisfaire à des espérances qui surpassent le pouvoir hu- 
main : un vil cordonnier devint l’idole du peuple , par- 
ceque la fortune l'avoit servi dans une expédition dans 
laquelle personne n’avoit cru qu’il réussiroit ( 8<s ). On 
rejeta les sages conseils de Nicias , pour écouter les pro- 
jets d’un jeune écervelé , qui engagea sa patrie dans une 
expédition loin au-dessus de scs forces. On traçoit dans 
le sable la forme de la Sicile , on la partageoit , on y 
disposoit les troupes et les flottes , pour en faire une 
place d’armes , afin d’envahir ensuite la Libye , pour 
étendre ses conquêtes le long des rives de la mer mé- 
diterrannée jusqu’aux colonnes d’Hercule ( 87 ). Et , lors- 
qu’on apprit la perte des flottes et des armées qu’on y 
avoit envoyées , le premier qui en avoit répété la nouvelle 
fut puni sévèrement , parccqu’il avoit osé inquiéter le 
souverain , jusqu’à ce qu’enfui la triste vérité les per- 
suada , quoique trop tard , de la sagesse des prédicti- 
ons souvent réitérées de l'infortuné Nicias ( 88 ). 

On voit déjà par ces exemples que le peuple-souverain 
joignoit à l’ignorance et à la légércté , qualités ordinaires 
de la multitude , toutes celle d’uu monarque arbitraire , 
c’est à dire qu’il étoit au plus haut degré injuste et cruel. 
Un soupçon de malversation suffit pour faire condamner 
à mort les ministres qui administraient la caisse militaire. 
On découvrit leur innocence , lorsque tous , à l’exception 
d’un seul , eurent subi le supplice ( 8 9 ). • Phocion, après 
avoir été placé quarante-cinq fois à la tête des armées, par 

( 8tf ) La victoire remportée sur les Lacédémoniens dans Pylus- 
Plut. Nie. 7. 

( 87 ) Plut. Nie. 12. ( 88 ) Plut. Nie. 30. 

( 8 9j ’ Oçyjj fiûXi loy i j yrwnn dit Antiphon , dans l’eudroit où il 
rappelle ce meurtre judiciaire aux juges mêmes. De Herod. cæde 
(Oratt. Alt. T. I. p. 62 fin. 63 in.). 
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le libre choix du peuple , fut condamné , sans avoir été 
entendu , et insulté de la manière la plus indécente , au 
moment où on le menoit au supplice , cruauté qui fit 
horreur aux démagogues mêmes qui avoient ameuté 
contre lui la populace ( 9 °) , et sa mort <\ peine avoit as- 
souvi la haine de scs persécuteurs qu’on le regretta , comme 
on avoit fait de Socrate et de tant d’autres , et c’est ainsi 
que fut exaucée la prière de cette noble Mégaréenne , qui , 
ayant caché les cendres de l’infortuné dans sa maison , 
invoqua sur elles la protection de son foyer (iarta) en ces 
paroles , pleines de la simplicité naïve des siècles anté- 
rieurs : C’est sous ta sauvegarde , 6 mon foyer , que je 
place les restes d’un homme de bien. Rendes les à sa 
tombe paternelle , lorsque les Athéniens auront recouvré 
l’usage de leur raison ( 9I ) ! 

Jalousie de son L’exemple de Phocion prouve entr’autres 
pouvoir. que jamais le souverain d'Athènes n’étoit 

plus injuste et plus cruel que lorsqu’il craignoit quelque 
attentat au pouvoir dont il étoit si jaloux ; et , comme 
les tyrans , le peuple le craignoit presque toujours , par- 
cequ’il savoit sa domination toujours insupportable 
pour les riches. En effet , comme nous l'avons dit 
plus haut , les pauvres ayant le plus grand intérêt à la 
conservation de la démocratie , c’étoient eux qui consti- 
tuoient la multitude souveraine. C’étoient les pauvres 
qui n’ayant rien à gagner et tout à perdre par une ré- 
volution , étoient les plus jaloux du pouvoir populaire. 
Aussi est il évident que c’étoient eux qui en recueilloient 
tous les fruits. Les riches pouvoient se rendre la vie 
aussi agréable qu’ils le vouloicnt , ils pouvoient célébrer 
des fêtes , inviter leurs amis , se procurer toutes les 
commodités de la vie , et ils auroient pu le faire sous 

( 90 ) Plut. Phoc. 34, 35. cf. 8. Diod. Sic. T. II. p. 307, 308. 

(»*) Plut. Phoc. 38. 
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toute autre forme de gouvernement. Mais le pauvre 
n’étoit pas moins citoyen d’Athènes , le pauvre n’avoit, 
pas moins de droit à la souveraineté et aux avantages 
qui en résultoient. Il falloit donc le dédommager de ce 
qu’il ne pouvoit pas imiter le riche dans ses amuse- 
ments. 11 falloit en inventer pour lui , et les riches 
dévoient en supporter les frais. Voilà pourquoi il n’y avoit 
pas de ville en Grèce où l’on célébrât tant de fêtes , où 
l’on trouvât tant de bains publics , tant de gymnases , 
tant de palestres qu'à Athènes , le tout disposé en faveur 
des pauvres , qui d’ailleurs , lorsqu’on temps de guerre 
les riches avoient à craindre pour la perte de leurs re- 
venus , le ravage de leurs terres , l’infidélité de leurs 
esclaves , et dévoient en outre contribuer aux frais de la 
levée des troupes , de l’équipement des vaisseaux , etc. , 
étoient non seulement tout-à-fait libres de ces soins et 
de ees obligations , mais pouvoient aussi être assurés que , 
lorsque les finances de l’état étoient épuisées , les riches 
et les alliés dévoient toujours pourvoir aux besoins du sou- 
verain d’Athènes ( 9a ). C’étoit une maxime d’état que les 
alliés dévoient entretenir les pauvres de la métropole , 
et l'histoire est là pour nous prouver que, pour attein- 
dre ce but , on n’épargnoit ni oppressions ni vexations , 4 
quelque injustes qu’elles pussent paroître ( 93 ). 

Or donc , lorsque nous voyons les lois faites pour la 
conservation de la démocratie , celle . par exemple , qui 
promettoit les honneurs accordés à la mémoire d’Harmo- 
dius et d’Aristogiton ( 9+ ) à celui qui sacrifieroit sa vie 

( 9a ) Xenoph. de Rep. Athen II. 9, 10. III 1, 2 cf. 8. Le 
nombre des fêtes qu’on célébroit à Athènes , étoit le double de 
celles qu’on trouvoit ordinairement dans les autres villes de la Grèce. 

(» 3 J Dans son petit écrit sur les Revenus d’Athènes (de Vectiga- 
libus Athen.) Xénophon s’est proposé de chercher des moyens plus 
justes et plus équitables pour parvenir à la même tin. 

( 94 ) Dernosth. in Leptin. (Oratt. Att. T. IV. p. 457. 1. 159). cf. 
Aristoph. Lysistr. 632 sq. 


Digitized by Google 


174 


pour maintenir ia constitution existante , lorsque nous 
lisons les serments prêtés par les magistrats , lorsqu’ils 
entroient en charge , dont les premières paroles étoient 
toujours : Je ne ferai jamais rien qui puisse servir à 

renverser la démocratie, et je ne permettrai jamais que 
quelqu’autre la renverse , et surtout lorsque nous pen- 
sons à cette précaution connue contre tout envahissement 
d’un pouvoir absolu, l’ostracisme ( 9S ) , institution que 
nous ne pouvons jamais nous rappeler sans penser à la 
condamnation d’Aristide ( 9 s ) , lorsque nous voyons ces 

( 95 J Tous les auteurs qui ont fait mention de l’ostracisme , et 
qu'on peut trouver dans L. Bos , Autiq. Gr. ed Groning. 1830. 
p. 143, 144 (auxquels il faut cependant ajouter Plut. Thein. 22. 
Pollux, VIII. 5. 20. Diod. Sic. T. II. p. 317. 1. 15. Tzelz. Chil. 
XIII. 441 sq. ) , sont d'accord sur ce [>oint que ce n’éioit pas une 
peine , mais seulement une précaution pour ecarler les citoyens 
dont l’influence ou le pouvoir pouvoit donner de l’ombrage au peu- 
ple. Plutarque l'appelle ô’y*« nui r it;ct * m.kh;- et y ï/oruv 

nuQHfir&ia nui , et Pollux dit très à propos : (pvyfZv 

i^çîjVf à/ wç ttntfyviitaftivov , ÙXX* ût; VtoXnniu ptuçvTtçor , 
àçf iÿç tp&ôvov fiüXXov , ij <f*à xnttiaç yôyov Itt voilà aussi pour- 
quoi on regardoit l’ostracisme presque comme un honneur. Au 
moins il fut abrogé après que Vicias et Alcibiade, qu’on avoit 
voulu écarter par ce moyen , «voient fait en sorte que le coup tom- 
bât sur le démagogue Hyperbolus , qu’on estimoit plus digne , dit 
Plutarque , de coups de bâton , que d'une punition qui n’étoit des- 
tinée que pour les grands hommes. A Syracuse il falloit cependant 
abroger le pétalisme (mesure semblable) pareeque les grands hom- 
mes étoient si peu jaloux de cet honneur que personne ne voulût 
plus s’y mcler de l’administration des affaires, et qu’il fût à craindre 
qu’elle ne tombât entre les mains des révolutionnaires. Voyez les 
auteurs chez L. Ros. 1. 1. 

( 9 ®j Quoique d’une date très récente. Tze!zes(Chil.XII1.459 sq.) 
me paroit avoir raconté cet événement de la manière la plus proba- 
ble. Suivant les autres auteurs l’ Athénien répondit à Aristide, 
sur sa question pourquoi il voulut le faire exiler : Pareeque cela 
m’ennuye de l’entendre nommer toujours le Juste (Voyez Plut. 
Arist. 7. Jiep. Arist. I). Suivant Tzelzès , Aristide lui ayant de- 
mandé pourquoi il voulut qu’il écrivit pour lui le nom d’Aristide , 
le paysan répondit : Pareeque tous les autres l’écrivent 1 C’est bien 
là le caractère distinctif de toutes les commotions populaires. L’un 
fait ce que l’autre fait , pareeque tous le font. Tzetzès ajoute que le 
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lois et ces précautions , il faut toujours penser que c’é- 
toient des lois et des précautions faites et prises en faveur 
des pauvres contre les riches. 

Aristophane exagère un peu sans doute , comme c’est 
la coutume des poètes comiques , lorsqu'il fait dire à une 
des personnes qu’il met sur la scène, qu’il suffit de deman- 
der sur le marché des mets plus délicats ou du poisson 
plus cher que ceux dont on so servoit ordinairement , pour 
faire soupçonner aux dames de la halle athénienne qu'on 
affectoit la tyrannie ( 97 ) : mais certainement ce trait n’est 
pas de pure invention , et il convient extrêmement bien 
avec tout ce que nous lisons d’ailleurs de la méfiance et 
de la jalousie des pauvres envers les riches. 

Ce fut cette méfiance , d’après le témoignage formel de 
Thucydide , qui avoit animé le peuple dès le temps de 
Pisistrate , et qui fut la cause du procédé injuste de la 
multitude envers un grand nombre de citoyens , dans l’af- 
faire des hcrmocopides ( 9B ). Après avoir fait arrêter non 


paysan, ayant appris peu après que l’homme à qui il avoit parlé , 
étoit Aristide lui-inéme , en conçut un si vif repentir qu’il voulût 
aller reprendre son vote, mais qu’Aristide l’en empecha. Tzelzès 
a-t-il inventé cette histoire, ou quelle est la source où il l’a 
puisée ? 

(» 7 ) Aristoph. Vesp. 486 sq. 

’Hv fièv (ûvrjitù r*ç oQiftos , fKpfJ()ût$Uï dé /4r) O-ékrj , 
Eit&foiÇ êïçî ]/* 6 Tttiù iûtv 7tÀrjoiov xàç fifft/Jçâduç * 

Otroç ôxinoreZv Itom* àv&QMrco$ ÏTti rvçavviâ *. 

On en faisoit aussi l’application sur la satisfaction à d'autres be- 
soins . dont nous nous contentons de présenter l'exemple au lecteur 
qui connoit la langue du poète (ib. vs. 498) : 

Afu/*é y'y ;r6çrrj y riOf).&ôrlu Tyç fitnq/tfJçiui; , 

Ou xtAijTiaiti ’x/âe vov , ôSi'&v/iij&fîad fioi , 
fi t 7]V Innin xn&iatnfKii, ti •çrtvvLdu. 

Nous voyons, par un passage de Théophraste (Charact. p. 493. ed. 
Heins.), qu’il falloit se garder soigneusement de ne pas montrer 
trop d’aversion, lorsque, dans l'assemblée nationale, on se trouvoità 
eoté d’un homme sale ou mal vêtu , pour ne pas être décrié aussitôt 
comme nn partisan de l'oligarchie. 

(#•) Thucyd. VI. 53. 
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seulement ceux qui pouvoient être soupçonnés d’avoir eu 
quelque part au crime , mais aussi un grand nombre de 
ceux qui y étoient absolument étrangers , on accorda la 
liberté à quelques uns des prisonniers qui, pour échapper à 
la vengeance populaire , avouèrent le crime qu’ils n’avoient 
probablement pas commis , et on 'fit mettre à mort tous 
ceux que ces délateurs trouvoient à propos d’accuser ("). 

11 est inutile de répéter les noms des grands hommes 
dont les mérites furent mal récompensés par les Athé- 
niens. Ils sont assez connus , et d’ailleurs il faudroit pres- 
que les nommer tous , Aristide , Thémistocle , Cimon , 
Périclès , Timothée , Iphicratc , Phocion , Démosthène , 
tous en unmot( ICO ). Pachès , le vainqueur de l’ile de 
Lesbos , le savoit trop bien , lorsqu’il fut appelé à rendre 
compte de son expédition , et il 11 e trouva d’autre moyen 
de se soustraire à la fureur soupçonneuse de son tyran , 
que de se percer le flanc avec l’épée fumante encore du 
sang des ennemis , sous les yeux mêmes de ses juges. 

Nicias en étoit convaincu , lorsqu’il prit pour règle de 
sa conduite de n’entreprendre jamais rien dont l’issue ne 
lui parût pas parfaitement assurée , et de n’attribuer jamais 
ses succès à sa sagesse ou à son courage , mais à la for- 
tune ou à la faveur des dieux immortels. Car il savoit 


(") Ib. 60 Quoiqu'il fût au temps de la nouvelle lune , lors- 
que le fait av oit été commis, le délateur, interrogé comment il 
avoit pu reconnoitre ceux qui mutilèrent les statues de Mercure , 
répondit: «Par le clair de lune.” Mais cette petite bévue n’empê- 
cha pas le puissant souverain de prononcer sa sentence. 11 seroit 
difficiled'imaginer un procédé plus arbitraire et plus tyrannique que 
celui du peuple d’Athènes dans cette occasion. Plut. Alcib. 20. 

( 100 ) Voyez à ce sujet Ælian. V. H. III. 47. Valer. Max. V. 
3. ext. 3. Quelle vérité dans ce reproche de Thémistocle . que les 
Athéniens prenoient plaisir à arracher les branches et les feuilles de 
l’arbre sous lequel ils avoient trouvé un refuge contre l’orage. 
Plut, de sui laude , T. VIII. p. 142. Goguet a admirablement bien 
caractérisé la démocratie athénienne , dans son ouvrage sur l’Ori- 
gine des lois etc. T. V. p. 73 — 76. 
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dit Plutarque , que le peuple veut bien recueillir les 
fruits de la sagesse , de l’éloquence , des talents mili- 
taires de ses concitoyens , mais que ce sont ces mêmes 
mérites qui excitent toujours ses soupçons , ce qui fait 
qu’ils sont toujours mal-récompensés ( ,01 ). Nicias croyoit 
pouvoir éviter ainsi -l’écueil qui avoit perdu tous scs 
prédécesseurs : il étoit certainement plus prudent qu'eux 
(quoiqu’il reste à savoir s’il eût réussi , si le fer des Sy- 
racusains ne l’eût moissonné dans les plaines de la Sicile) : 
mais quelle vie aussi étoit la sienne ! Quoique l'un des 
premiers hommes d’état, il n’osoit presque jamais prendre 
part aux festins auxquels il avoit été invité , et , se retirant 
presqu’entièrement de la société , il ne vivoit que pour ses 
occupations dans un état d’isolement presque complet. 
Archonte , il passoit toute la journée dans le palais du 
sénat ; il y étoit toujours le premier et ne le quittoit que 
lorsqu'il faisoit nuit close , pour aller se cacher dans sa 
maison , où très rarement il admettoit quelqu’un dans sa 
présence ( ,01 ). Le ministre d’un tyran jaloux de son pou- 
voir pourroit il mener une vie plus misérable que le ma- 
gistrat d'un peuple qui avoit toujours à la bouche les mots 
de liberté et d'égalité , et qui haïssoit à la mort les tyrans ! 
Et, pour n’oublier aucun trait qui pût achever la ressemblan- 
ce, Plutarque ajoute que les Athéniens voyoient avec plaisir 
la timidité de Nicias , comme un hommage rendu à leur 
pouvoir. Car le peuple , dit-il très à propos , craint ceux 
qui le méprisent et favorise ceux qui le craignent ( IOÏ ). 

Nicias , il est vrai , étoit timide et superstitieux , et 
Alcibiade connoissoit mieux les Athéniens , lorsque , pour 
les empêcher de s’occuper de lui , il détourna leur atten- 
tion et leur donna un sujet de discourir , en coupant la 
queue à son chien ( IO+ ) : mais il n’est pas moins vrai que 

( ,0, 1 Plut. Nie. 6. 

( ,01 ) Plut. Nie. 5. ( I,,s ) Plut. Nie. 2. 

( IM ) Plut. Apophth. T. VI. p. 707. 

12 



Chabrias , qui n’étoit rien moins que timide , ne resta 
jamais plus longtemps à Athènes qu’il n’étoit absolument 
nécessaire , et que , pour jouir de la liberté et de la sé- 
curité personnelle , il ne trouva de moyen plus efficace 
que de fuir sa ville natale , siège de la liberté et tléau 
des tyrans ; il n’est pas moins vrai que presque tous 
les illustres Athéniens suivirent son exemple , parce 
qu’ils étoient persuadés que plus ils ctoient éloignés 
de leurs concitoyens , moins ils auroient à craindre de 
leur méfiance et de leur jalousie ( ,oî ) , et que , comme 
s’exprime Isocrate , Athènes étoit semblable aux cour- 
tisanes , très agréable pour s’y amuser pendant quelques 
jours , niais peu propre pour y passer toute sa vie ( Ioa ). 
C'est ainsi que Conon passa la plus grande partie de sa 
vie dans l’ile de Chypre , Timothée dans celle de Les- 
bos , Iphicratc en Thrace et Charès à Sigée (* 0 7 ) , et 
le rhéteur Auliphon , pour excuser son père, qui vi- 
voit habituellement à Oenus en Thrace, fait observer 
à ses juges qu’il ne l’avoit pas fait pour éviter le peu- 
ple , mais par crainte des sycophantcs ( ,os ). Que 
si Nicias craignoit le. peuple , Plutarque assure la même 
chose de tous ses contemporains , disant que les riches 
n’osoient pas se déclarer contre l’expédition en Sicile , 
de crainte qu’on ne crût qu'ils le faisoient pour éviter 
les frais de l’équipement des vaisseaux de guerre ( I0S> ). 
Et Dcmosthène , qui n’avoit jamais craint le peuple , n’hé- 
sita cependant pas à déclarer que s'il eût eu le choix 
entre deux chemins , dont l'un mènerait au royaume des 
ténèbres et l'autre à la tribune , il eût choisi le premier 

( IO *) Theopomp. ap. Alhen. XII. 43., à qui Cornélius Neposl’a 
emprunté (Chabr. 3): Quod tantum se ab invidia putsbant futuros 
quantum a conspectu suorum reeessissent 

( 10<s ) Ælian. V. H. XII. 52. (*° 7 ) Voyez note 105. 

( ,os ) Anliph. de Ilerod. cæd. (Oralt. Att, T. I. p. 63. 1. 78.) 

Ovâf q>tvy<av iô nkij&Qii to vpixtQov , i «ç â* otonç vueîç tuaéiv 
Ovnotfâv rteç. f 109 ) Pl«t. Nie. 12. 


179 


sans balancer ( ,I0 ). Et quand même on n’aspirât pas 
â l’honneur dangereux d’être le conseiller du peuple sou- 
' verain , quel honnête homme ne devoit par trembler à 
tout moment pour sa vie , dans une ville où la loi aceor- 
doit la permission de tuer impunément quiconque pou voit 
être soupçonné de vouloir renverser la démocratie ( 1 1 1 ) ! 
En vérité , il ne restoit d'autre choix que de fuir une 
semblable tyrannie ou de prendre soi-même la place du 
peuple souverain , comme l’avoit fait Pisistrate à Athènes 
et Dénys a Syracuse. 

Le seul qui parvint à gouverner le peuple , sans 
en venir à cette extrémité , fut Périclès , quoiqu’il ne 
pût cependant pas échapper aux effets de sa jalousie et 
de son ressentiment ( J 1 a ) , ni maintenir son influence sans 
le corrompre par ses largesses. Périclès , quoique loin 
d’être un ami de la populace , devoit commencer par se 
jeter dans les bras du parti démocratique , et par protéger 
les pauvres contre les riches. Mais , une fois le maître , 
son influence fut telle que Thucydide déclare ouvertement 
que, pendant son administration , la démocratie n'existoit 
que de nom , et que le gouvernement étoit en eflct mo- 
narchique (‘ 13 ). Quel ne fut pas son pouvoir sur la inul- 

( ,IS ) Plut. Demosth. 26 lin. Élien(V. H. IX. 18.) attribue ce 
mot à Thémistocle. 

( lI1 ) Cette loi cependant ne fut donnée qu'après l'expulsion des 
trente tyrans Lycurgue , qui en fait mention dans son discours 
contre Léocrate , l’approuve hautement , pareeque , dit-il , dans 
tous les autres crimes , la peine doit suivre le forfait , tandis qu’ici 
elle doit le prévenir. Oratt. Att. T. III. p. 233. N'est ce pas là 
le motif dont tous les tyrans se sont constamment servis , pour ex- 
cuser leurs atrocités. 

( 1 1 a ) Voyez les accusations in tentées à ses amis , Phidias , Anaxa- 
gore , Aspasie, et surtout la noire ingratitude du peuple envers 
lui-même, dans le commencement de la guerre du Péloponnèse. 
Plut. Per. 33 — 35. Thucyd. II. 59 sq. 

(M3J ' Eyiyvivo v# Jtoj'M fièv âtjftoxçuTia , tçyü âl , vnà %5 

bqû ih tîvdçoç tïçx?j. Thucyd. II. 65. 

12 * 
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titude ( r 1 4 ) , mais aussi (n’oublions pas cette différence 
entre Périclès et ses successeurs) qui pouvoit l’égaler en 
véritable amour 4e la patrie et en désintéressément ! 
Périclès avoit le droit de réprimander le peuple , parce- 
qu'on savoit qu’il ne parloit jamais pour ses intérêts et 
qu’il ne désiroit de gloire que celle de sa patrie. Le 
peuple avoit du respect pour Périclès, pareequ’il savoit 
qu'il étoit homme de bien. Mais ses successeurs , gens 
du peuple, égaux l’un à l’autre, égaux au peuple qu'ils 
vouloicnt régir, jaloux de leurs mutuels succès, avides, 
intéressés , ne pouvoient jamais obtenir une influence égale 
à celle qu’avoit eue ce grand homme , quand même ils 
auraient eu son génie et son éloquence. Et cependant, 
comme nous l’avons dit , Périclès lui-même devoit com- 
mencer par corrompre le peuple. Or quel jugement por-, 
ter d’une constitution où un homme comme Périclès doit 
commencer par faire le mal , pour opérer le bien ! 

Toutefois (qu’on remarque cette inconséquence des 
partisans du -gouvernement populaire) les Athéniens , qui, 
par crainte d’un régime qui ne paroissoit oublier les lois 
que pour les maintenir (celui de Pisistrate) , bannissoient 
leurs plus illustres citoyens et récompcnsoient souvent les 
services les plus éclatants par la plus noire ingratitude , les 
Athéniens , par reconnoissancc pour le seul nom de la li- 
berté que Démétrius Poliorcétès leur avoit fait entendre , 
lui accordèrent un pouvoir bien au dessus de celui que 
Pisistrate avoit jamais obtenu ; et , pareeque Démétrius 

( ,14 ) KartZyl r'o nX^éoq iXiv&iftx; , uni a» yytro pàXXor 
in aèrS ij avril; rjyi- ib. Ces deux passages sont empruntés au 
brillant éloge sur l'administration de Périclès , arec le quel il faut 
comparer les réflexious de Plutarque (Per 7.) sur la conduite sage 
et prévoyante de ce grand homme , ponr maintenir son autorité , 
surtout en ayant soin de ne se montrer pas trop souvent à la tri- 
bune , pour ne pas se familiariser avec la populace. Voyez encore 
le véridique éloge que fait Isocrate du désintéressément de Péri- 
clès (de Pace, Oratt. Alt. T. II. p. 206 fin. 207 in.). 
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avoit déclaré qu’ Athènes étoit libre , Athènes décréta que 
tout ce que Démétrius ordonneroit seroit sacré auprès des 
dieux et juste auprès des hommes (’ 1 *). Pour avoir 
obtenu l’honneur de servir sous ses drapeaux , de voir 
leurs fils et leurs filles en proie à ses passions déréglées 
et de lui sacrifier leurs trésors , qu’il accepta d’une 
manière qui auroit dû ouvrir les yeux à quiconque avoit 
le moindre sentiment d'honneur et d’indépendance ( ,1<s ) , 
les Athéniens plaçèrent la statue de Démétrius à côté de 
celle d'Harmodius et d’Aristogiton , ils firent représenter 
ses faits d’armes dans le péplum de Minerve , ils instituèrent 
en son honneur des fêtes religieuses , des processions , des 
sacrifices , ils changèrent pour lui leur chronologie , ils 
violèrent , pour lui plaire , leurs institutions religieuses 
les plus sacrées et l'adorèrent lui même comme une di- 
vinité bienfaisante (‘ 1 7 ). 


( ,,! ) Plut. Demetr. 24. 

( ,lS ; Diod. Sic. T. II. p. 443. Plut. Demetr. 24. Lorsque les 
Athéniens lui apportèrent un jour une somme de 250 talents , il 
la fit transmettre aussitôt à Lamia et à ses autres maîtresses , pour 
les frais de leur toilette (**? n^y^n) ib. 27. Mais (il faut l’a- 
vouer) le même Démétrius les traita dans la suite avec une géné- 
rosité qui est d'autant pins admirable , qu’on s’j attendoit le moins 
de sa part. 

( ,I7 ) Deux nouvelles vvXal reçurent leurs noms de lui et de son 
père Antigonus. L’endroit où il descendit de cheval fut consacré 
par un autel , dédié à Démétrius uattufiàTiit. Les ambassadeurs 
qu’on lui envoyoit furent appelés &taço i. Le mois Slunychion fut 
nommé Démétrion , le dernier jour de chaque mois Démétrias , 
la fête de Bacchus Démétria. On alla jusqu'à le consulter com- 
me un oracle bien résolu de faire tout ce qu’il ordonneroit. Plut. 
Demetr. 10 — 13. On lui assigna, pour son quartier, une par- 
tie du Parthénon , disant qu’il étoit logé chez Minerve, ib. 
23. Sans aucun égard pour la sainteté des mystères, on l'initia 
dans les grands mystères , immédiatement après qu'il eut été admis 
dans les petits, tandis que la loi vouloit qu'une année au moins se 
passât entre les deux solennités. Tout-cela est si choquant et en 
même temps si inepte , qu’on est presque tenté de croire, avec Plu- 
tarque , que les Athéniens se moquoient de lui (cf. Diod. Sic. T. II. 
p. 439 fin. 440 in. 485 fin. 486 in.}. Au reste il paroit que le bon 
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Mais , dira-t-on peut-être , Athènes avoit déjà dégé- 
néré de sa grandeur primitive. A la vérité Athènes 
avoit dégénéré , et certainement du temps de la guerre 
avec les Perses elle n’auroit pas offert le droit de 
cité à un esclave , comme elle le lit alors à celui 
d’Antigonus ( ,le ) , mais cela même, la nécessité d’al- 
ler de mal en pire , étoit une suite naturelle de sa 
constitution. Tandis qu’elle se dégrada par les plus bas- 
ses flatteries , par l'adulation la plus servile envers le 
roi Attale( 119 ), elle n'avoit encore rien perdu de la 
haine ridicule avec laquelle elle avoit poursuivi les ty- 
rans , dès les temps de Pisistrate jusqu'au moment où elle 
renouvela contre Philippe , le père de Persée , les réso- 
lutions prises contre les tyrans , et déoréta que quiconque 
oseroit proférer un mot à la louange du roi de Macé- 
doine pourroit être tué impunément (* î0 ). El les dé- 
magogues qui perdirent la Grèce , dans la dernière guerre 
avec les Romains , s’y prirent ils autrement que les con- 
temporains de Thucydide et de Démosthènc ? Clisthénès 
avoit commencé l’oeuvre : Stratoclès l’acheva , et avec * 

lui Diéus et Critolaiis , démagogues qui, s'il eût été 
possible , auroient surpassé ceux d’Athènes en impu- 
dence et en avidité. En effet , la fin de la Grèce eut 
dû inspirer pour toujours une horreur salutaire aux 
partisans du gouvernement populaire. Elle leur présente 
le spectacle d'un peuple déçu par une vaine espérance 
de pouvoir , provoquant de la manière la plus im- 

Plutarque lui-méme avoit été aveuglé par cette fausse apparence de 
liberté nationale. Voyez son raisonnement , Deinetr. 8 et Comp. 
Anton, et Demetr. T. V. p. 253. 

( I,! Plut. Apophth. T. VI. p. 693 

( ,1S ) Polyb. XVI. 25 sq. Liv. XXXI. 14, 15. 

( ,J? ) Cette jactance excite l’indignation du grave Romain qui 
la rapporte : Âthenienses , dit-il , quidem literis verbisque , 

quibus solis valent , bellum adversus Philippum gerebanl. Liv. 
XXXI. 44. 
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prudente scs puissants ennemis , poursuivant ses amis , 
emprisonnant et massacrant les hommes sages et modérés , 
d’une confusion si horrible en un mot, que Polybe dit très 
à propos que la ruine totale de la Grèce ne fut prévenue 
que par la célérité du coup par lequel les Romains l’ont 
terrassée , en sorte . ajoute-t-il , que nous avions droit 
de dire alors : Nous eussions été perdus , si nous n’eus- 
sions été renversés tout d’un coup(' aI ). 

S’il falloit donc chercher la cause de la perversité dont 
nous venons de parler dans la seule dégénéralion du carac- 
tère de la nation , dégénération que d'ailleurs nous ne pré- 
tendons nullement nier , et qui se manifestoit déjà dès les 
temps de Démosthènc , comment donc expliquerons nous 
que même après ce temps cette ville, d’ailleurs si turbulente 
et si pleine de troubles , étoit tranquille et heureuse après 
qu’Antipater eut interdit le droit de vôter dans l’assemblée 
à quiconque ne possedoit pas deux mille drachmes d’ar- 
gent , et envoyé en Thrace tout cet essaim de mendiants , 
au nombre de deux mille deux cent, et bien plus en- 
* core après que Cassandrc eut confié le gouvernement 
de la ville au savant et humain Déraétrius de Phalère, 
sous l’administration duquel les Athéniens , d’ailleurs si 
malheureux dans la jouissance de la liberté, plantèrent 
tranquillement leur vigne et leur figuier et vécurent 
d’une vie tranquille et pleine d’honnêteté (* aa ). 

( lat ) El firj varias f wx àv ioûj&ijprv» Polyb. 

XXXVU1, XL, surtout 4, 5. Cf. Diod. Sic XXXIII. 1, 2. 
in Ang. Maj. Scriptt. vett. nov. Collect. T. II. p. 94 — 97. 

( IJa ) Diod. Sic. T. II. p. 271 fin. 272, 313. Plutarque (Phoc. 

29) ne pense pas si favorablement d'Anlipaler que Diodore , mais 
sur le bonheur dont jouit Athènes sous Démélrius de Phalère il n'y 
a qu’une voix parmi les auteurs anciens. Toutefois {qu’on fasse v 
encore attention à ce trait) , lorsque ce Démétrius , pour qui les 
Athéniens avoient érigé trois-cents statues , eut été obligé de prendre 
la fuite pour Démétrius Poliorcétès , les Athéniens jetèrent ses 
statues dans le creuset , et en firent— des vases de nuit. Strab. p. 
609 , 610. 
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te peuple , gou- Mais , si le gouvernement démocratique 
comme les tyran», avoit cela de commun avec la tyrannie, 
environné de flat- q Ue ceux q u i l’excrçoient étoient injustes 
et cruels et jaloux de leur pouvoir , il y 
avoit un autre point de ressemblance , qui ne rendoit 
pas seulement son pouvoir moins à craindre pour ceux 
qui savoient s’en prévaloir , mais offroient même à plu- 
sieurs des avantages qu’ils chercheroicnt envain , sous 
tout autre forme de gouvernement. Malheureusement sous 
la tyrannie du peuple , comme sous celle du despote ab- 
solu , ceux qui en profitaient n’étoient jamais les hom- 
mes de bien ni les citoyens tranquilles et amis du repos. 

' On sent déjà que le point de ressemblance dont je parle 
est la facilité de se laisser tromper par les flatteurs et 
par tous ceux qui , en servant les passions déréglées du 
maître,, tâchent de faire leur profit tant du malheur des 
sujets que par la ruine de celui à qui ils semblent obéir 
avec le plus d'empressement ; et , s’il y a eu parfois des 
tyrans qui ont su se préserver des dangereuses amorces 
de l’amour-propre flatté : l’ignorance et la légércté , qui 
sont , comme nous venons de le voir , les qualités in- 
séparables d’un gouvernement populaire , nous sont ga- 
rants que le peuple souverain ne peut jamais manquer 
de prêter l’oreille aux flatteries de ceux qui exploitent 
à leur profit sa stupidité et son inconstance naturelles. 

Le peuple étoit roi , et comme , dans une monarchie , 
il faut respecter le roi , de même , dans une démocratie , 
il faut servir le peuple (* “ 3 ). Voilà la maxime générale 
des partisans du pouvoir populaire. Suivant Isocratê le 
peuple , comme le monarque (il l’appelle ici tyran , à la 
manière des Grecs) , doit avoir le droit de créer ses mi- 

( ,3S ) Isocratê met même le pouvoir populaire avant la dignité 
monarchique : " yàç tov èv JijpoxçaTia 7 roj.IT/v 6 ntvov 

x b 7 r).î}&oç âtZ &eça7rêvtk-¥ t üxo) xal xbv iv fiovuç/itt xuToitxSvra 

xov fSaOiXia vrçot/ÿ xtir (ad Démon. Oratt. Att. T* II- 

p. 12). 


Digitized by Google 


I 


185 


iiistres , de punir les transgresseurs de la loi , de décider 

les querelles , et il ajoute que ceux qui sont assez riches 
pour ne pas avoir besoin de travailler doivent pourvoir 
aux besoins de l’état et le servir comme esclaves , sans 
attendre d’autre récompense pour leurs services que l'ap- 
probation du maitrc , et doivent être prêts à se soumettre 
aux peines les plus rigoureuses , lorsqu’ils manquent à 
leurs devoirs. Car comment trouver une démocratie mieux 
établie et sur des fondements plus justes et plus solides (c’est 
ainsi qu’il termine son raisonnement) que celle où les 
grands sont les ministres de l’état et le peuple le maître 
des grands ( 1I4 )? Isocrate, il est vrai , parle ici d’un temps 
antérieur de beaucoup à l’àge où il vécut , d’un temps dont 
il se plaît à relever le bonheur , en louant la sagesse , le dés- 
intéressémeut , l'amour de la patrie des citoyens d’alors , 
qu’il compare avec l’imprudence , la cupidité et l’amour- 
propre de ses contemporains , et Isocrate lui-même , à 
ce qui paroit par plusieurs endroits de ses discours , n’é- 
toit rien moins qu’un adorateur aveugle du pouvoir po- 
pulaire : mais , ce qui est très remarquable , Isocrate , 
i en retraçant peut-être un idéal de félicité publique sous 
une parfaite démocratie qui n’a jamais existé , a exprimé 
de la manière la plus exacte les principes sur lesquels la 
démocratie athénienne étoit fondée , et , comme on n’a 
qu’à les exprimer pour en faire ressortir toute l’absurdité , 
il a donné en effet , par ces paroles , sans le vouloir et 


( IJ4 ) Isocr. Areopag. (Oratt. Àtt. T. II. p. 162. cf. 161.) 

— ota cf (ï rôr fièv âijfiov , iàoitfQ Tvçavvov , xa&KiTâyrti, ràç d(»^aç. 

C’est à dire qu’il désapprouvoit que la plus grande partie des 
charges se distribuassent par le sort , ce qui se faisoit de son temps , 
et non par la libre élection du peuple» comme aupararant. Et un 
peu plus loin. — TÔÇ cfé dy ov â vvantvvq ttal ftiov ixarà* 

xtxrr^êvttç ini’tuXtZo&u* twt xoiyéty iàantq olxi rctç. //wç 

av t*ç tvqot> tuvttjç ftanaxiqay 17 <f*xa»o xiqav âyjfioxqaxiav rijç 
Tt»ç /Aty âwuTonâmç ixfi làç 7rçd£<»ç xu&urx àotjç , àvxûy «fi 
Ttiruv iov ârjfiov xi'Qiov notvOijç ; 


Digitized by Google 


1 


186 

sans le savoir , la plus sanglante satyre qui ait jamais été 
inventée sur la domination de la populace. 

Quelle vérité dans ces paroles du choeur, dans les Che- 
valiers d’Aristophane : Quel est ton empire , ô Démos , 

que tout le monde craint , comme un tyran ? Et cepen- 
dant tu te laisses tromper assez, facilement et de bonne 
grâce. Tandis que tu admires, bouche béante, les beaux 
discours qu’on te débite, la télé te tourne , etc. ( ,aI ). 
Aussi Démos lui-même avoue sa folie et paroit même s’y 
complaire ( las ). Il ferme les yeux, lorsqu’on lui vole ses 
effets, pour rendre plus piquant le plaisir d'attraper ensuite 
le voleur et le pendre à sou aise. 

Ces beaux discours étoient débités non seulement par 
les démagogues dans l’assemblée et devant les tribunaux , 
mais aussi par les graves poètes tragiques , qui ne man- 
quoient jamais de consacrer une partie de leurs pièces 
aux éloges de l’Attique , qu'ils célébroient comme la terre 
chérie des dieux immortels , comme le refuge des infor- 
tunés , comme la protectrice de la Grèce , et , par la 
forme liberale de sa constitution , comme le palladium de 
la liberté (‘“H. 

Sous l'empire des lois , dit le choeur dans une tragédie 
d’Euripide , sous l’empire des lois (c’est à dire dans la 
démocralie) le pauvre et le riche ont également droit à leur 
protection ; sous l’empire des lois un homme sans res- 

( ,a ‘) Aristoph. Eq. 1108. 

3 JL dtjfif , xnkijv y *X ft< * 

* Aqxijv , ovf TtdvTfç a»- 
&ç<o;roL âtd'iuai O , wç- 
Tteç avâçrt Ttfçnvvov , etc. 

lb. 1120. — — iym â ’ 

Tttvx* r) Xifh'âÇo). 

( x27 ) Æschyl. Eum 858. x M 9^ ib. 907, 

908. t ÿvoi'fJâpor * EXX&ihûv âyaXpu dru/ làvwv. 

Jupiter lui-même contemple avec respect cette terre sacrée , pla- 
cée sous les ailes de Pallas , ib. 987 sq. 1031. Soph. Oed. 
Col. 264, 1059. Eurip, Suppl. 403 sq. et une infinité d’autres 
passages. 
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sources peut rendre injures pour injures , lorsque le 
riche l'insulte ; sous l'empire des lois le foible , si sa 
cause est juste , remporte la victoire sur l’homme puis- 
sant ; sous l’empire des lois chacun a la permission de 
donner un conseil utile à l’état , etc. ( ,aB ). 

Et les démagogues ! Nous autres Athéniens, disoient ils, 
nous employons nos richesses bien plus pour en retirer quel- 
que avantage que pour nous en va nter ! Voilà pourquoi chez 
nous il n’y a aucune honte à avouer sa pauvreté. La seule 
honte que nous connoissions est celle de ne pas travailler 
pour y subvenir. Cher nous chaque citoyen prend aussi 
bien soin des intérêts publics que des siens propres , et 
les artisans même ne sont pas sans expérience dans la 
politique Oui , celui qui se soustrait au devoir d’avancer 
le bien-être universel est regardé chez nous comme un 
mauvais citoyen. Nous jugeons les affaires avec justesse 
* et perspicacité , et , bien loin de croire les raisonnements 
nuisibles à l’activité (il est inutile de dire que ce sont au- 
tant de traits lanGcs contre le laconisme) , nous croyons 
au contraire qu’il ne faut jamais entamer une entreprise , 
sans l’avoir bien méditée , et pésé les motifs pour et 
contre , pour la bien connoitrc. Car nous ne surpassons 
pas seulement les autres en courage , pour entreprendre 
les choses les plus difficiles et les plus dangereuses , mais 
aussi en sagesse et en exactitude , pour les examiner d’a- 
vance. Notre état est le précepteur de la Grèce. Chez 
nous les mêmes personnes sont propres aux affaires les 
plus différentes ( Ia!> ). 

Combien de fois l'Attiquc ne fut-elle pas célébrée comme 
la patrie du genre humain . comme la terre où , par la 
bonté céleste , la nourriture la plus nécessaire pour en- 

( ,a8 ) Eurip. Suppl. 433 sq. cf. 403 sq. 

(i »9) Jhucyd. II. 40,4). Le Scholiasle , pour expliquer les pa- 
roles tüv ifi fi f{i%oviu ajoute iiiv 7ioX*nixü>r. Le sens indique 
clairement, à ce qui me parolt , que cela doit être tnt 
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tretenir la vie des mortels fut découverte et répandue 
ensuite par les autres pays des Grecs et des Barbares , 
comme la mère bienfaisante qui nourrit de son lait le 
gage de son amour qu’elle avoit auparavant porté dans 
son sein( 19 °). 

Accoutumé à ces flatteries , le peuple souverain n’écou- 
toit pas même les conseils utiles des grands hommes dont 
la sagesse devoit compenser sa folie , et dont les talents 
militaires lui assuroient la victoire sur ses ennemis , s’ils 
ne pouvoient pas se résoudre à lui faire la cour comme 
les autres. Sans cet expédient ni le grave Cimon , ni le 
timide mais noble Nicias , ni le grand Périclès même 
n’eussent pu maintenir leur influence , et ce que les sa- 
vetiers et les forgerons gagnoieut sur eux par leurs fades 
plaisanteries , il falloit tâcher de le reprendre par des fêtes 
et des jeux , qui souvent épuisoient entièrement leur for- 
tune (* 3I ). 

Chacun de vous , c’est ainsi qu’Isocrate s’adressa 
aux Athéniens , chacun de vous sait combien les flatteurs 

« 

sont pernicieux et combien de grandes fortunes ont été 
renversées par eux , et cependant, lorsque vous délibérez 
ensemble sur les affaires d’état , vous ne voulez entendre 
quiconque ne parle pas conformément à vos désirs , vous 
empêchez même par vos cris et vous chassez de la tribune 
quiconque ose vous dire la vérité , enseignant ainsi vous 

( ,3 °) C’est une variation du thème rebattu qu’on trouve Plat. 
Menex. p. 404. D’ailleurs cette tirade est de rigueur et se retrouve 
chez tous les panégyristes , Isocrate , Aristide etc. 

(isi) Voyezla confirmation de ce que jeviensdedirechezPlutar- 
que , Nie. 3. Pour se faire une idée des sacrifices que les riches fai- 
soient quelquefois pour l'état, l'on peut consulter le commencement 
de l'apologie de Lysias (Oratt. Att. T. 1. p. 329 fin. 330). La per- 
sonne dont-il est question en cet endroit avoit dépensé 900 mines 
(81,000 livres) pour les vêtements et les ornements des choeurs tra- 
giques et comiques, 440 mines (39,600 livres) pour les frais de la 
gnerre et d’autres contributions , et sept talents (37,800 livres) 
pour l’équipement de trirèmes. 
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mêmes à vos orateurs à rechercher non ce qui est utile , 
mais ce qui vous plaît ; ce qui fait que vous vous méfiez 
de celui qui vous donne un avis salutaire , et que vous 
regardez comme amis du peuple les insensés , les ivrognes , 
les dissipateurs du bien de l’état , plutôt que les hommes 
sages et modérés et ceux qui sacrifient leurs propres in- 
térêts à ceux de la patrie (‘ 3I ). 

Dans la démocratie , dit le même orateur , il n’y a de 
liberté à dire son opinion ( 133 ) que pour les démagogues 
et les poètes comiques ; et cependant (remarquons encore 
cette inconséquence , mais qui cependant se laisse expli- 
quer assez facilement par la frivolité naturelle des Athé- 
niens ,) et cependant ces derniers , bien loin de flatter 
toujours le peuple , lui disoient souvent les vérités les 
plus amères. Les Athéniens , qui haîssoient les hom- 
mes de bien qui leur reprochoient leurs défauts, ac- 
cueilloient avec enthousiasme les poètes qui en faisoient 
l’objet de leur verve satirique , et qui par là exposoient 
leurs spectateurs eux-mêmes à la risée de la Grèce entière^ 
Mais les hommes de bien les conjuroient de se corriger : 
les poètes ne demandoient rien que leurs applaudissements 
et leurs éclats de rire , et s’ils tournoient le peuple en 

(isa\ Isocr. de pace (Oratt. Att. T. II. p. 178 — 180). 

( ,3 >) "Oi. Sorjç àx ion rraç^rjaid 1 N’est ce pas 

absolument la même chose dans nos révolutions modernes suscitées 
sous l’étendard sacré de la liberté , en sorte que nulle part la liberté 
n'est moins respectée que là où chacun en a le nom à la bouche. Re- 
marquez encore que, dans ce passage , Isocrate oppose la Tcaffaoia, 
le privilège qui paroissoit aux Athéniens le palladium Je la félicité 
publique, comme à nos jeunes politiques la liberté de débiter impu- 
nément dans les journaux leurs folles spéculations et les propos les 
plus injurieux pour le gouvernement , qu' Isocrate , dis-je , oppose 
la naçÿ-rjoia à l’.oovopta (la légitimité) , comme la 'jrnçayoftla 
(l’illégitimité) à l’jiUv#<pla (la liberté). Areopag. (Oratt. Alt. T. 
II. p. 161. 1 20). Voyez aussi les plaintes de Démosthène sur les 
flatteurs qui , oubliant le bien public , ne pensoient qu’à leurs 
propres intérêts. Olynth. III. (Oratt. Att. T. IV. p. 33 in.) de 
Syntaxi (ib. p. 154. 1. 19). 
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ridicule , ils lui procuroicnt aussi le plaisir de s’amuser 
aux dépens des plus illustres hommes d’état , sacrifiant 
ainsi , comme le dit très bien Plutarque , la réputation 
des hommes de condition à l'envie de la populace, comme 
à un mauvais génie ( IS4 ). 

Qui tàclioient do Mais revenons aux flatteurs. Nous n’avons 

faire leur profit , . . .. 

de la confusion parle jusqu ici que des compliments que les 

qu ils excitaient. orateurs et les poètes faisoient en général au 
peuple souverain. Le passage d'Isocrate 
que nous venons de citer nous fournit la meilleure occa- 
sion d'entrer dans quelque détail au sujet de ces hommes 
pervers qui emplovoient leur esprit et leur éloquence pour 
obtenir sur le peuple une influence dont ils ne se servoient 
ensuite que pour avancer leurs propres intérêts. On les 
a signa!é«de préférence par le nom d’ailleurs très innocent 
de démagogues . Il y avoit une autre espèce de flatteurs du 
peuple qui s’adressoient de préférence à ses passions 
haineuses , à sa méfiance envers les hommes illustres , 
à son intérêt même à les voir contraints d’avouer leur 
dépendance de leur souverain. On les a distingués par 
le nom de sycophantes. Les premiers s’attachoient plu- 
tôt à tromper le peuple , les autres à poursuivre les 
individus , quoiqu’il arrivât souvent que ces deux qua- ■> 
lités se trouvassent réunies dans la même personne. 
Nous nous occuperons successivement des uns et des au- 
tres. 

Le* démagogues. Parmi les fables attribuées à Ésope, on en 
trouve une qui représente un pécheur , troublant l’eau pour 
mieux attraper les poissons , et le poète ajoute qu’ainsi on 

(i84i pi u t. Pericl. 13. Voyez , p. e. , chez le meme auteur (ib. 

3 et 33) les invectives impudentes de Cratinus , Téléclidès , Eupo- 
lis contre Périclès. Quelques auteurs racontent que Alcibiade , qui 
parolt avoir eu quelque difficulté à s’accoutumer a cette liberté , 
qui n’étoit réelle que pour les insolents , rencontrant le dernier , 
après qu’il l'eùt attaqué , dans une de ses pièces , se jeta sur lui et 
le renversa en sorte qu’il tomba dans l’eau , où il périt. 
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voit souvent , dans les états , des gens qui montrent la plus 
grande activité à faire leur profit, quand ils sont parvenus 
à remplir la ville de troubles et de dissensions (* 3 5 ). 
Ésope a-t-il déjà cornu cette mauvaise engeance ! Il 
seroit permis d’en douter , s’il fallut en conclure par cette 
fable , puisqu’il est bien certain qu’une grande partie des 
fables auxquelles on a donné son nom sont d’une date 
bien postérieure à l’époque où il vivoit. Cependant il est 
assez remarquable (et nons alléguons ce passage avec d’au- 
tant plus de confiance qu’il peut servir peut-être à discul- 
per le sage législateur d’Athènes) , il est assez remarquable 
que l’on trouve déjà dans les poèmes de Solon des plaintes 
sur les démagogues et sur la frivolité du peuple qui leur 
prétoit avidement l'oreille ( 13<s ). Il n’en étoit pas au- 
trement à Mégares , d’après ce qu’on peut conclure des 
plaintes non moins amères de Théognis( ,3îr ). Il n’est 
donc pas étonnant que , du temps de la guerre avec les 
Perses, il étoit impossible au sage Aristide d’administrer 
les finances, sans se rendre odieux aux dissipateurs des biens 
de l’état , ce qui alla si loin qu’on lui intenta un procès 
et qu’on parvint à le faire condamner , tandis que , dès 

( 135 ) Fab. Æsop. ed. C. E. C. Schneider, p. 99 tin. 100 in. 

'O fiv&oç dyXoi , o» riâv 7z6X*o>v oî dynuywyoi zôv* /té- 

Xt,Q c a (çyâÇovzfU , ovuv xàq nazçlduq fiq ovàouv TTfÇKxyoiOty, 

Je ne puis ine défendre d’ajouter ici le passage d’Aristophane , où 
l’on trouve la même idée exprimée de la manière la plus élégante 
(Pq. 860 sq.) : 

"OiïfQ yàq ol xàç iyyXXtn; &fjçun*voi> icfjroy&ai 
°Or«r pëv ÿ Xi/tyy xaxaoxÿ , XanfJàvaoiv èd*y' 

1 Eàv d* àv ot x * xal xotw xov fiôçfJoçoy xi mœatv f 
Alçôa* * x«i ni) A aufjàvfbq , rjy xÿv TzûXtv xaçàxx yç, 

( 13<î ) Solon, fr. ed. N. Bach. p. 96. *#■'. Ceci a rapport à Pisis- 
trate , à ce qui me paroit , mais se sont les mêmes traits qu’on 
trouve dans les discours de Démosthène. 

(*37j Ovdt/iiay 7ZO) , Kvçv' , àya&oi TtoXtv uXtoay àydçtq. 

'AXX* y oxftv vfiçiÇti y xo Zoi> ttaxoïotv ad y , » 

Aÿpôv Tf q>&fiço)(U , dixaç c ’adixottf* dtdûatv , 

Olxdüiv xfçdâ )> tl'yëxa xai xçàzfoq , 

EX Tito ni] dyçôv xfivyv :r6Xiy àxç* fido&tu > etc. 

Theogn. refiq. ed. F. T. Welcker , vs. 707 sq. 
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qu’il feignit faire cause commune avec eux, ils le louèrent 
hautement et le recommandèrent au peuple , qui fut aus- 
sitôt prêt à lui confier l’archontat , ce qui lui donna oc- 
casion de les démasquer , en découvrant à l'assemblée les 
malversations auxquelles il avoit fait semblant de prendre 
part , démontrant ainsi aux Athéniens qu'ils condamnoient 
leurs ministres , lorsqu'ils avoient administré les affaires 
avec intégrité , et qu’ils les récompensoient par les charges 
les plus illustres , lorsqu’ils avoient dilapidé les revenus 
publics (‘ 3 “). 

Mais ce fut surtout après les changements que subit la 
constitution introduite par Solon que les démagogues 
accrurent à Athènes en nombre et en insolence. A peine 
Périclès , qui lui-méme n’avoit pas peu contribué à l’aug- 
mentation de ces abus , eut-il quitté la scène où il avoit 
si longtemps joué le premier rôle , que la république 
d’Athènes devint la proie de cordonniers , de fileurs , de 
forgerons , de prolétaires en tout genre , qui n’avoient 
besoin d’autres qualités que la cupidité et l'insolence, pour 
obtenir la première place dans la confiance du peuple 
souverain ( I39 ). Nulle part les artifices et l’influence per- 
nicieuse de ces hommes pervers n’ont été représentés plus 
fidèlement et en même temps avec plus d’esprit que dans 
les Chevaliers d’Aristophane , où Démosthène et Nicias 
prennent dans la rue un vendeur d'andouillcs pour l’op- 
poser au corroyeur Cléon. Le pauvre homme , tout ébahi 

(* 38 ) Plut. Arist. 4. 

(*89) Eolvtov âf Xxi/pxâXijat *«i vevçoÿçàipoM; , 

Ka* auxnox6f*otç xul /ÿvçtrontl/Xijatv vf.vfwç. Arisloph. 

Eq. 736. 

Voyez le portrait bien dessiné d'Hyperbolus , vendeur de lampes , 
chez Plutarque , Nie. 1 1 Chez Platon , Socrate allègue l’exemple 
de Midias , le vendeur de cailles (p. 32 in ). Cf. Eupoüs (in H.Grot. 
Exc. ex Trag. et Coin. Gr. p. 503.) : 

Oiiç d'àx bv tiXeofr* èâ’ av olvôjtrttç ttqo z5 , 

Nvvl acçttTtjyàç Xtioaoptv a rràXtç , nôXtç! 
r Jlç fVzx'yT/ç «v fxâXXov T; xatüc <f(joveZç! 
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de la proposition qu’ils lui font , ne peut pas comprendre 
comment il sera en état de remplir les fonctions qu’on 
veut lui confier , et bien moins encore comment par là il 
fera sa fortune. Je ne suis rien , dit-il , qu’un pauvre 
vendeur d’andouilles : comment puis-je jamais devenir 
un graud homme ! — C’est cela justement , lui dit-on , 
tu deviendras d’autant plus grand que tu es plus vil et 
plus insolent ( I4, °). Il répond : Mais je ne suis pas sa- 
vant j je ne sais que lire, et cela même à peine. — C’est 
la seule chose , lui répond Démosthène , à reprendre 
dans toi , que tu saches lire. Car la démagogie ne 
demande ni savoir ni probité (* 4I ). C'est ainsi que 
l’honnête vendeur d’andouilles commence lui-même à 
entrevoir la possibilité de ce dont il avoit désespéré au- 
paravant. Il se remémore maintenant les tours de son 
enfance et qu’un jour , lorsqu’il avoit volé de la viande , 
un rhéteur s’écria : En voilà un qui un jour sera un 
bon démagogue ( ,4a ); et, lorsque Cléon , furieux du tour 
qu’on veut lui jouer , attaque son adversaire , celui-ci ne 


Ai etlïTÔ yàç toi toto xnl yiyvft fit y ni; } 

r Oztij TZovyçoç xà£ âyoçâç fi x II I &çaovç, Aristoph. 

Eq. 180 sq. 

( I4J ) H (hjfinyotyia yàç a .Y çoç fiootxü 

"Ex 1 iazlr âvâçin; , èiti yçrjOTS r àç tçotzuç , 

*AXX t fiç âfin&rj xai flâtX vçàv. lb. 191 sq. 

Sur les qualités d’un démagogue , voyez ib 213 sq. Sur son inso- 
lence et sa cupidité , vs. 303 — 333. itttwnçyiu , &çàao<; et xofiu- 
Xtxivfittzn. TS. 331. 

C 41 ) Aristoph. Eq. 415 — 424. Lui-même il reproche à Cléon 
que, dans son administration des finances de l'état, il imite les 
nourrices qui , sous prétexte de goûter la bouillie avant de la 
donner aux enfants , en avalent la moitié : 

Ka&ôtOTZfç ni t ix&ai yt OtziÇtii; xttxû )ç. 

Maoéfitvoç yàç , tûi /itr oXiyox ivzi&fïç’ 

Al ivôç â'ixfîvs t çtTzXàaiov xcit lannxuc,. VS. 713. 

Voilà aussi pourquoi, dans une autre de ses comédies (Ran. 1494 
sq.) , le poète fait dire à Euripide que le peuple athénien seroit 
heureux , s’il se défioit de ceux auxquels il accorde sa confiance et 
s’il employoit ceux qu'il néglige. 

13 
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manque pas de lui rendre avec usure ses injures et ses 
grossièretés ( I43 ). Les deux compétiteurs tâchent mainte- 
nant chacun à sa manière d’intéresser le peuple en leur 
faveur. Gléon rappelle au peuple les extorsions par les- 
quelles il a appauvri une foule de citoyens pour l’en- 
richir ; Agoracritus lui apporte un coussin , afin de 
lui rendre plus commode le banc de rameur sur lequel il 
passe la plus grande partie de sa vie (‘ 4+ ); amabilité que 
Cléon , à son tour , tâche de surpasser par d’autres ser- 
vices , dont l’extravagance contient une satire amère sur 
la bassesse de ces flatteurs du peuple (‘ 45 ). En un mot 
cette comédie est d’un bout à l’autre une satire sur la vanité 
du peuple , qui se laisse entraîner par les monts d’or qu’on 
lui promet et par les amusements frivoles par lesquels on 
détourne son attention de la dissipation et du gaspillage 
des revenus publics et des fautes énormes commises dans 
toutes les parties de l'administration , par l'ignorance et 
la cupidité de scs ministres ( ,4<s ). 

(i43) Aristoph. Eq. 366 sq. 

( I4+ J Aristoph. Eq. 770 sq. C’est un trait piquant et qui ca- 
ractérise admirablement bien l’une des causes principales du grand 
pouvoir des pauvres à Athènes. C'étoit la navigation , l’une des 
sources les jdus abondantes du pouvoir et des richesses d’Athènes , 
qui donna du relief aux pauvres , nécessaires pour l’équipement 
des vaisseaux. 

( ,4J ) Après avoir promis toute sorte de babioles et de friandi- 
ses , Cléon finit par s’écrier (vs. 906.) : 

' A/ro/iviântroç , tà , tpS 7rpôç rijv xttptiXijv «.voif’iâ. 

Voyez la répétition de la même scène dans le sénat (ib. 610 — 679) , 
qui, ne sachant de quel côté se tourner pour ne rien perdre des 
choses délicates qu'on lui promet, est enfin entraîné par Agoracritus 
qui lui propose un plat de sardines. 

( 14rt ) Voyez surtout vs. 108 ; i sq v , où Cléon et Agoracritus réci- 
tent les oracles par lesquels le premier promet à Démos l’empire 
du monde et le trône des rois de l’Asie à Ecbatanes , tandis que 
l’autre prétend qu’il a vu en songe la déesse Minerve répandant , 
avec un arrosoir, les richesses et le bonheur sur les têtes des citoyens. 
L’exposition des flatteries desdémagogues, de leur bassesse, des pa- 
roles mielleuses avec les quelles ils tachent de gagner la faveur du 
peuple: ôMon charmant petit Démos, comme je t’aime, comme je te 
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Et pour nous convaincre que Aristophane , que Euripide, 
qui ne manquoit pas , dans les méditations politiques 
qu’il mêle ordinairement très mal-à-propos à ses tragé- 
dies , de dire son opinion des démagogues ( I47 ) , que 
Ménandre ( I4S ) , et plusieurs autres qui en ont parlé, 
n’exagéroient pas , nous n'avons qu’à consulter l'histoire. 

Cléon , le même que le premier de ces poètes livre à 
la risée du public , dans ses Chevaliers , fut la cause de 
la continuation de la guerre du Péloponnèse , lorsque les 
Athéniens auroient pu obtenir les conditions les plus fa- 
vorables ; Alcibiade fut l’auteur de la malheureuse expé- 
dition en Sicile ; Cléophon empêcha les Athéniens d’ac- 
cepter les conditions de paix qui leur furent offertes après 
la bataille de Cyzique et qui leur auroient épargné la 
tyrannie des trente (’ 4 9 ); Éschine et ses partisans livrè- 
rent Athènes et la Grèce à la merci des rois de Macé- 
doine Mais où nous arrêterions-nous , si nous vou- 

lions énumérer tous les dommages que ces démagogues 
ont causé à leur patrie , cette peste des états anciens , pire 

chéris , et la joie enfantine du charmant petit Démos , en entendant 
tous ces beaux discours (vs. 1332 sq.J , tout cela, en un mot , 
forme un ensemble qui fait le plus grand honneur tanta l’esprit 
qu’au jugement du poète. Pour se convaincre combien Aristo- 
phane avoit pénétré les défauts du gouvernement populaire , il faut 
surtout voir la dernière partie de cetté pièce où Agoracritus ouvre 
les yeux au vieux Démos et lui fait entrevoir toutes ses sottises. 

(* 47 ) Par exemple dans l'Hécube, vs. 254 sq. 

' AyâQtaxov i’nüv oniçp*, Saox dtinijyôçBt; 

ZtjXSxt xxpâç ‘ /xx]dt yxvtiioitoto&e (lox , 

(fi TBÇ tfiX MÇ jÿXdTttOVTfi; J B tfQOVtiÇXTt , 

lïv r ti~.ni. tcoXXvZc; txqôç yàçiv Xlyrjxi r*. 

Dans une antre de ses tragédies (Suppl. 409 sq ) , le héraut des Thé- 
bains se glorifie de venir d’un pays où l’administration des affaires 
dépend de la volonté d’un seul, et pas de celle d’une multitude in- 
constante et légère , agitée en sens divers par des flatteurs intéressés. 
( l4 *j ’Oqîb yàç uixi/y (vyv niXxr) Trçooxâxruot xçwnirijv 

Afï TtovrjQoZs * xav taç y/xfçav pia-v 
A 'çijûibç yivijra* , c fixa tfovijçoç ylyvtrai. 

Menandr. et Philem. reliq. ed. H. Grot. et J. Clerici , p. 230. » 
(* 49 ) Diod Sic. T. I. p. 583. 

’ 13 * 
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que la tyrannie ( ,I0 ) , ces hommes pervers qui tàchoient 
de s’enrichir aux dépens des citoyens honnêtes et tran- 
quilles , qu’ils ne dépouilloient pas seulement de leurs 
possessions , mais auxquels ils déroboient souvent la li- 
berté , leur patrie et leur vie même , qui mettoient la 
Grèce à contribution et partageoient entr’eux le butin , 
qui rcmplissoient Athènes de calamités de tout genre et 
qui rendoient le séjour d’ailleurs si agréable dans cette 
ville , le siège des arts et des sciences, insupportable pour 
quiconque «voit encore quelque chose à perdre ( 1 11 ), 
qui ne savoient pas seulement éluder eux-mêmes la sévé- 
rité des lois ( l S2 ) , mais qui , par la grande quantité de 
nouvelles lois , qu’ils proposoient eux-mêmes , apportaient 
un tel désordre dans l’administration des affaires , qu’à 
la fin on ne savoit plus à quoi s’en tenir ( IIS ), qui, 
animés par leur jalousie mutuelle , donnoient souvent 
occasion aux scènes les plus scandaleuses et amusoient le 
peuple par les injures qu’ils se disoient réciproque- 
ment ,• sans que celui-ci , dans son aveuglement , comprit 
quels seraient les sacrifices au prix desquels il achèterait 

(* 5 °) shjpoxoïrin , iTrtfiavfç roorjfta , Tvçavvïtfoç ok tXavrov. 

Plut. Dion. , 47. 

( ,sr ) Voyez la description énergique des démagogues qu'on 
trouve chez Isocrate , de Pace (Orait. Att. T. II. p. 207 , 208.). 
Démosthène , qui les appelle des rhéteurs maudits et haïs des dieux 
(tü> xmn(icL€otv nul tXroïç i) ÿtjTOQMv ) , fournil un grand 
nombre d’exemples de leur cupidité , dans son discours contre 
Aristocrate (Oralt. Att. T. IV. 617 fin. 618) , et l’on peut compa- 
rer avec ces remontrances sérieuses les plaintes naïves et comiques 
des vieillards dans les Aeharnenses d'Aristophane , au sujet des jeu- 
nes gens, qui les confondoient par la subtilité de leurs raisonnements, 
et les avoient réduits au point de n’avoir pas même de quoi fournir 
aux frais d'une honnête sépulture. 

( IS9 ) [1 paraît assez qu’on ne manquoit pas de limitations pour 
restreindre l’influence des rhéteurs. Voyez p. e. la loi citée par 
F.schine , c. Timarch. (Oratt. Att. T. III p. 261). 

(**’> Deinosth. c. Leptin. (Oratt. Alt. T. IV. p 437 fin. 438 
in.) c. Timocr. (ib. T. V. p. 44. 1. 142). 
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cette ignoble récréation (* S4 ) , qui enfin , par les mauvais 
conseils qu’ils vendoient aux ennemis de la patrie , entra- 
voient toutes les mesures salutaires conseillées par les gens 
honnêtes , et furent ainsi les causes de la ruine et du 
malheur de la Grèce entière ( lIï ). 

C’est ainsi que la liberté accordée aux citoyens de servir 
la patrie de leurs conseils , institution qui d’ailleurs 
paroît être fondée sur les droits de l’homme et 
exigée par l’intérêt de la société , devint une source de 
désordres et de calamités et de la ruine même de cette 
société qu’elle eût dû préserver de tout malheur ; et , 
lorsque nous entendons l’insolent Stratocle se glorifier de 
ce que des hommes d’état comme lui et ses partisans jou- 
oient les têtes des citoyens (’ ïS ) , nous nous rappelons 
involontairement les horreurs auxquels la poursuite folle 
de la même chimère a donné occasion , dans la fin du 
siècle dernier , en France , et des dangers dont ces prin- 
cipes n’ont cessé de menacer l’Europe. 

(’ 5 *) Demos lh. prooem. 53. (Oratt. AU. T. V. p. 629). 

( 155 ) Démosthène fait observer très à propos combien ils étoient 
plus dangereux que les ennemis déclarés de la république. Pro 
iibert. Rhod. (Oratt. AU. T. IV. p 180 in.). 

(“*) Plut. Phoc. 35. 
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CHAPITRE V. 


Les Sycophantes. — De l'administration de la justice à Athènes. — • 
Réunion du pouvoir judiciaire et de la souveraineté. — L’ad- 
ininislralion de la justice à Athènes donnant occasion à satisfaire 
la cupidité et l'avarice. — L'administration de Injustice à Athè- 
nes donnint occasion à satisfaire les inimitiés personnelles et le 
désir de vengeance. — Jugement d'Aristote sur le gouvernement 
populaire et spécialement sur celui d’Athènes. — Jugement de 
i'auteur de l’Axiochus et de celui de l'écrit sur la République 
d'Athènes. — De Plutarque. — De Sextus Empiricus. — De 
Polybe. — De Dion Chrysostome. — Effets funestes du pouvoir 
populaire dans d'autres états de la Grèce. 


LesSycophantes. Il y avoit une autre institution qui n'étoit 
pas moins une des bases fondamentales de la constitution 
athénienne et de toutes les démocraties grecques, que 
celle dont nous venons de parler , et qui n’a pas moins été 
l’objet de l'admiration non seulement des anciens (*), mais 
de plusieurs politiques de nos jours , et qui cependant a 
exercé une influence non moins pernicieuse non seulement 
sur l’ordre social , mais surtout sur la moralité des indivi- 
dus: je veux parler du droit, ou, pour parler plus exacte- 
ment (car c’est ainsi qu’on le considéroit) , de l'obligation 
de chaque citoyen de poursuivre devant les tribunaux 
quiconque lui paroissoit avoir commis quelque crime 
contre l’état. 

Nous sommes loin de vouloir combattre l’équité , l’u- 
tilité même des principes sur lesquels cette institution , 
aussi bien que la précédente , a été fondée. Nous pré- 
tendons encore moins nier que ces institutions aient été 
les causes principales des progrès étonnants que l’élo- 

(‘) Voyez p. e. Isocr ad Nicocl. (Oratt. Att. T. II. p. 16) , De- 
mosth. c. Androt (ib. T. IV. p. 541. 1. 31), Aristid. de Rhetor. 
53 fin. (T. II. p. 71). 
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quencc a faits à Athènes (*) : nous ne sommes , dans 
toutes ces recherches , que les interprètes de l’expérience , 
et nous nous bornons à lui demander quelles ont été les 
suites de l’application de ces principes et de l'introduction 
de ces institutions chez le peuple dont nous examinons 
en ce moment la vie sociale et son influence sur la civi- 
lisation morale. 

Je prie mes lecteurs de vouloir considérer la réflexion 
que je viens de faire comme une introduction à ce que 
j’aurai à dire au sujet de la seconde espèce de flatteurs 
du souverain d’Athènes , ceux qui , abusant de son envie 
contre les hommes illustres , de sa jalousie envers leurs 
mérites , et de l’intérêt même qu’il avoit souvent à leur 
ruine , s’attaclioient à les poursuivre devant les tribunaux, 
les sycophantes en un mot. 

De l'administra- Mais avant d’aborder cette partie de notre 

lion de* la justice . . . , . , 

à Athènes. Kêu- examen , il est absolument necessaire de dire 

• mon du pouvoir ( n l( .]q Ue chose de l’administration de la jus- 
judiciairoct de ta 1 1 

souveraineté. tice à Athènes et de ses rapports avec le 
gouvernement. 

On sait que rien n’est plus favorable au despotisme 
que la réuuion du pouvoir judiciaire avec la souveraineté. 
Déjocès commença par juger les différends des Mèdcs , 
et il finit par les asservir ( 3 ). Or à Athènes c’étoit encore 
le peuple souverain qui exerçoit la fonction de juge , pri- 
vilège qui lui avoit été assuré par Solon lui-même , et 
rendu plus précieux par Périclès au moyen de la rétri- 
bution qu'il avoit fait assigner aux membres des différents 
tribunaux. Le grand nombre de ces tribunaux , comme 
des juges qui y siégeoient , prouve assez que les Athé- 
niens connoissôient parfaitement le prix de cette préro- 
gative , grande en effet dans une république où chaque 
magistrat étoit responsable du pouvoir qui lui avoit été 

( a ) Voyez , à ce sujet , Longin. de Sublim. 44. 

( 3 ) llerod. 1. 96— 100. 
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confié ( 4 ) , et d’autant plus appréciée des Athéniens , 
que , par la finesse naturelle et la subtilité qui les distin- 
guoient , aussi bien que par la mobilité de leurs affections , 
ils paroissoient être naturellement propres à la dispute , 
qualité dont la distinction minutieuse des différents attributs 
de leurs tribunaux , et surtout les subtilités embarrassantes 
de leurs procédures offriroient des preuves assez, conclu- 
antes (*), si le témoignage des auteurs anciens n’en faisoit 
suffisamment foi( 6 ). 

Et comme nous avons vu que c’étoit la populace qui 
exerçoit le droit de souveraineté , de même c’étoit la 
populace qui tenoit en main le pouvoir judiciaire. C'est 
encore Aristophane qui a admirablement bien fait res- 
sortir ce trait distinctif du gouvernement de sa patrie. 
On n’a qu’à voir , dans les Guêpes , l’intéressant tableau des 
avantages que rctiroient les pauvres de la fonction de 
juge , et la description de la gravité avec la quelle les 
hommes de la plus basse condition s’acheminoient vers les® 
tribunaux , le théâtre de leur pouvoir , environnés des 
plus riches et des plus illustres citoyens , qui briguoient 

( 4 ) Voyez, à ce sujet , Plut. Sol. 18. (T. I. p. 350). 

(s) Il n’y a peut-être aucune partie de l'archéologie athénienne 
qui soit plus difficile et plus embrouillée que celle qui a rapport à 
la manière de procéder devant les tribunaux. 11 suffira ici de 
dire qu'hormis l'Aréopage, il y avoit encore au moins dix tribu- 
naux , dont quatre jugeoient les questions d'homicide et les autres 
d'autres causes tant civiles que criminelles , que dans chacun de ces 
six derniers siégeoient mille juges , qui étoient élus journelle- 
ment , et que la distinction des attributs au moins des quatre pre- 
miers étoit si subtile qu’il étoit presqu'impossible d’entamer une 
question devant l’un ou l’autre, sans qu'on pût objecter un incident 
d'incompétence. Je renvoie mes lecteurs , au sujei de ces particu- 
larités , dont le développement scroit déplacé dans cet endroit , aux 
manuels d' Archéologie grecque. 

(«) Ælian. V. H. III. 38. M. «ç x f dura* %al XaptZv fi/çov 
A&qv aïoi kçûtcu. Voyez l’ingénieuse énumération de la grande 
quantité de questions dont la décision appartenoit aux Athéniens , 
en leur qualité de peuple souverain , chez Xénophon , Rep- Athen. 
III. 4—9. 
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leur faveur et attendoient d’eux la décision de leur sort( 7 ) , 

description confirmée par les compliments que font sou- 
vent aux pauvres les orateurs dans leurs discours , par le 
ton humide et soumis que prend . par exemple , Andocidès , 
lorsqu’il invoque la clémence de scs juges (“) , et surtout 
par ce raisonnement en effet très étrange qu'on trouve 
dans un discours d'Isocrate , où l’accusateur , qui se plaint 
de quelqu’un dont il avoit été maltraité , parle aux juges 
en ces termes : N’oubliez pas que les pauvres n’ont rien 
à faire avec les questions sur le droit de propriété , mais 
que celles qui tiennent aux injures personnelles appar- 
tiennent à tous également , en sorte que , si vous punis- 
sez quelqu’un qui a dépouillé un autre de son bien , ce ne 
sont que les riches que vous secourez , tandis que , si 
vous réprimez l’insolence de ceux qui dressent des em- 
bûches à la sécurité personnelle des citoyens , vous dé- 
fendez votre propre cause ( 9 ) ! Démosthène , dans son 
discours contre Midi as . tâche de démontrer que , par scs 
richesses et son insolence , il pouvoit devenir dangereux 
pour les pauvres , argument dont certainement il n’auroit 
point eu besoin contre un semblable adversaire , s’il eût 
été sûr de l’impartialité et de l'équité du tribunal auquel 
il adressoit la parole. 

La conséquence naturelle de cette identité du souverain 
et du juge fait voir que ce n’étoit pas toujours au senti- 
ment d’équité des juges qu’il falloit s’adresser pour faire 
triompher sa cause , mais tout aussi bien et presque aussi 
souvent à leur intérêt et à leurs passions. 

Voilà pourquoi , dans les procès , on n’hésitoit pas à 

( 7 j Aristoph. Vesp. 546 sq. 

Tl yàç tvârufiôv y * ij paxaQKJ x'ov /aûXXov yvv ioxl âmttaxi , 

H içvqxçàtxtçor rj ôtuvô xtqov Çûov, xal xavta yiçtov xoç. 

ti neyàXrj rôx' ta x* àQXV xa 1 ttXbxs xaxay^ytj ; 

( 8 ) Andoc. de redit. (Oratt. Att. T. 1. p. 126 sq.) 

( y ) Isocr. c. Lochit. (Oratt. Att. T. II. p. 475 fin.) 
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rappeler aux juges les sacrifices qu’on avoil faits pour 
s’assurer de la faveur populaire , quand même ces sacri- 
fices n'auroient aucun rapport avecl’affaire en question^ °), 
tandis qu'il paroit évidemment , par la défense des préve- 
nus , que l’accusateur , pour les rendre odieux aux juges , 
leur avoit reproché souvent quelque crime commis contre 
le peuple , qui n’ avoit pas plus de rapport avec l’action 
principale , que les services qu’on alléguoit à leur décharge.. 

Ce sont surtout les discours d’Isée qui nous fournissent 
des preuves de ce que nous venons d’avancer. Dans celui 
sur l’héritage de Nicostrate , ses clients enumèrent les 
services qu’ils avoient rendus à l’état , les contributions 
dans les quelles ils avoient fourni leur part , les cam- 
pagnes qu’ils avoient faites, etc. Leur adversaire, au con- 
traire , n’avoit rien fait de tout cela , et avoit passé dix-sept 
ans hors d'Athènes, tandis qu’ils ne l’avoient jamais quit- 
tée ( I1 ). Dans le discours sur l'héritage de Dicéogène , 
l’orateur demande à son adversaire sur quoi il ose fonder 
son espoir d’obtenir une sentence favorable , puisqu’il 
n'avoit jamais contribué pour les frais de la guerre , ni 
équipé des trirèmes, ni fait aucune campagne (**). 
Dans le discours sur l'héritage d’Apollodore , les intéressés 
tâchent même de s’assurer de la faveur des juges par 
l’espoir des sacrifices qu’ils promettent de faire par la 
suite , absolument comme nous avons déjà vu les hommes 
intéresser les dieux en leur faveur par des voeux de bâtir 
des temples ou d'ériger des autels (* 3 ). 

C’est ainsi que Démosthène , pour intéresser ses juges 
en sa faveur et pour les animer contre ses tuteurs , 
emploie ce raisonnement remarquable. Si vous me rendez, 
ce qui m’appartient , je vous en saurai non seulement 
gré, mais je vous en donnerai volontiers votre part ; si, 

( lo ) Voyez , p. e. , Antiphon , de Herod. cæde (Oratt. Att. T. I. 
p. 63). (“) Oratt. Att. T. III. p. 52. 1. 27, p. 53. 

{«*) lb. p. 65.66. (**) Ib. p. 93. 1. 42. 
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au contraire , vous laissez à mes tuteurs ce qu'ils nient 
avoir reçu et ce qu'ils possèdent en cilèt , contre toutes 
les règles de la justice, ils chercheront tous les moyens 
possibles pour le cacher , afin de justifier votre senten- 
ce (* 4 ). Lysias , dans son apologie, rappelle aux juges 
sa promptitude à servir la patrie, à lui sacrifier son temps 
et son bien , sa persévérance à résister aux prières et aux 
larmes de sa femme et de ses enfants , qui jamais n'avoient 
pu le fléchir , lorsque la patrie avoit besoin de son bras 
pour sa défense , et il en conclut qu'il peut espérer que 
ses juges , persuadés que c'est à lui qu'ils sont redevables 
du privilège dont ils jouissent encore , en exerçant tran- 
quillement leurs fonctions , ne permettront pas , ù leur tour , 
qu’il soit privé de ses droits et de ses privilèges de ci- 
toyen ( IS ). Que si quelquefois on avoue que les juges ne • 
doivent pas tenir compte des bienfaits reçus , il est 
évident qu’on ne le fait que lorsqu’on veut priver son 
adversaire de l’avantage qu’il pourroit en tirer en sa 
faveur ( ,<s ). 

C’est par la mémo intention de décrier son adversaire 
et de le rendre odieux aux yeux des juges, qu’il faut 
expliquer ces fréquents reproches qu’on se fait récipro- 
quement dans les discours et qui ne portent souvent que 
sur la vie domestique et privée des parties. Dans une 
république où l’on vivoit , pour ainsi dire , en public , 
de semblables réminiscences dévoient avoir une grande 
influence sur le jugement à prononcer. Les examens que 
subissoient toujours les magistrats nouvellement élus , la 
connoissancc que chacun avoit non seulement des affaires 
de son voisin , mais de celles de tous les citoyens en 

( I4 ) Dernosth. e. Aphob. II. (Oratt. Att. T. V.p. 128 fin. 1 29 in.). 

(**) Oratt. Att. T. I. p. 333. 334. Voyez encore le discours du 
même orateur pour les enfants de son frère Nicias, ib. p. 307’, 308. 

( ia ) Lycurg. c. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 238). Antiphon, 
de Choreut. (Oratt. Att. T. 1. p. 72. 1. 10). 
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général , faisoient d’Athènes une grande famille , et il 
n’est pas besoin de dire quel a du être le commérage 
parmi des gens aussi avides de nouvelles et aussi pro- 
pres à saisir le ridicule que les Athéniens ( l7 ). 

D’ailleurs les membres des tribunaux athéniens étoient 
souvent juges dans leur propre cause. N’avons nous 
pas l'exemple du noble Aristide , qui dut prendre lui- 
méme la défense du criminel qu’il venoit d’accuser , 
pareeque les juges , après avoir entendu son accusati- 
on , vouloient le condamner tout de suite , sans l’avoir 
entendu ( IB ). Isocrate ne déclare-t-il pas expressément 
qu'il est très connu qu'on s’est souvent répenti de senten- 
ces prononcées dans la première fureur du ressentiment 
. et sans qu’on se donnât le temps nécessaire pour bien 
examiner l'affaire en question , et que , malgré le serment 
que prêtent les juges d’écouter avec impartialité les deux 
parties , on a souvent empêché l'accusé de se défendre (* 9 ) , 
tandis que , d’un autre côté , suivant le témoignage de 
Lysias , les juges imposèrent souvent silence aux lois , 
touchés par les larmes et les cris de la femme et des en- 
fants d’un accusé qui étoit véritablement coupable ( ao ) , 


( I7 ) Et quels furent les arguments qu’on tiroit de la conduite 
privée des citoyens ? La mère de Philon confia à un autre le soin 
de lui rendre les derniers devoirs. Donc la mère se méfioit de son 
fils. Or celui à qui ses parens même n’accordent pas leur confi- 
ance ne sauroit être honoré de celle de ses concitoyens ! Lys. c. 
Philon. (Oratt. Att. T. I. p. 385 in.). Les discours de Démosthène 
contre Timocrate et Midias , celui d’Eschine contre Titnarque , 
ceux de Démosthène et d’Éschine , l’un contre l’autre, sont pleins 
de traits de ce genre. ( ,s ) Plut. Arist. 4. 

( IB ) Isocr. de antid. (Oratt. Att. T. II. p. 351). 

( ao ) Lysias , pro Polystr. (Oratt. Att. T. I. p. 328 fin. 329in.). 
Le même orateur assure qu’il est arrivé plusieurs-fois que des ac- 
cusés , dont le crime étoit avéré , avoient été absous , ou (c’est le 
terme dont il se sert) avoient obtenu leur pardon , après qu’ils 
avoient démontré qu’eux-mèmes ou leurs ancêtres avoient bien 
mérité de la patrie, c. Nicom. (Oratt. Att. T. I. p. 373 in.) C’est 
toujours sdérsèav, avyyvûfirjq rvytiv. 
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ce qui explique comment l’un des plus grands orateurs 
d’Athènes ait pu dire que l’indulgence réciproque envers 
les crimes est la source de ,1a concorde parmi les ci- 
toyens ( ai ). 

Et si encore le ressentiment seul ou la compassion inspi- 
raient aux juges leurs sentences ! Mais que dirons-nous, 
lorsque nous verrons que les condamnations étaient souvent 
dans l’intérêt des juges , non seulement comme membres de 
l’état , mais même comme individus , puisque , hormis 
les amendes et les publications qui cnrichissoient toujours 
la caisse publique , dont les juges eux-mêmes recevoient 
souvent du secours, on trouve des exemples de sentences 
en vertu desquelles le prévenu a été condamné à une 
amende à payer à chacun des citoyens en particulier ( aa ). 

L’adminisi ration On voit, par ces faits, qu’à Athènes l’ad- 

de la justice à A- . . . ...... 

thènes donnant mmistration de la justice était non seule- 

occasion à sans- raen t dépendante du souverain, mais qu’ex- 
faire la cupidité t * # 

et l’avarice. ercée par le souverain lui-mérac, elle dcvoit 

se ressentir fréquemment des mêmes défauts que nous 

avons observés dans la forme du gouvernement. Or, nous 

venons de voir comment les flatteurs du peuple abusoient 

des défauts de la constitution de l’état : voyons maintenant 

comment ces mêmes flatteurs abusoient des défauts dans 

l’administration de la justice. 

Les mêmes orateurs qui proposoieut des lois et don- 
noient des avis au peuple sur ses relations extérieures , 
pouvoient aussi , ou plutôt dévoient aussi l’avertir , lors- 
qu’ils rcmarquoient quelque abus , quelque transgression 
de ces lois , et lui ouvrir les yeux , lorsqu'ils étaient per- 
suadés qu’on lui donnoit des conseils imprudents ou per- 
nicieux. Rien , en effet , n’est plus raisonnable , comme 
nous l'avons remarqué plus haut. Le législateur avoit vou- 
lu trouver un protecteur des lois et de l'ordre social dans 

( 3I ) Demoslh c. Aristogit I. (Oralt. Alt. T. V. p. 92). 

( 2a ) Voyez en un exemple Plut Vit. X. Rhet. T. IX. p. 354. 
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chaque citoyen , et aucun de ceux qui se rappellent le 
discours de Démosthène contre Aristocrate, Timocrate, 
Midias , ne pourront nier que l'institution dont nous parlons 
n’ait souvent satisfait pleinement à ce but salutaire: mais 
cette même institution servit aussi à fournir de fréquentes 
occasions à des gens sans principes et sans moeurs , de 
satisfaire leur basse cupidité ou leur haine personnelle 
contre les hommes les plus innocents et les plus utiles à 
la patrie. Cet abus , quoique jamais inconnu à Athènes , 
commença surtout à se faire remarquer après que Gor- 
gias de Léontium eut inspiré aux Athéniens du goût 
pour son éloquence artificielle , et eut commencé , avec 
d'autres hommes savants et habiles , à en enseigner les 
règles à la jeunesse athénienne. Nous aurons occasion , 
dans la suite , de parler de l'iufluence qu’exercèrent les 
sophistes sur la civilisation morale des Athéniens : il suf- 
fira , pour le moment , d’avoir fait observer que depuis 
qu’ils avoient appris à donner au mensonge un air de 
vérité, et à revêtir l’injustice des apparences de l’innocen- 
ce et de l’équité , Athènes lût inondée d’une foule de gens 
pervers et malioieux qui , à l’aide de cet art trompeur , et 
abusant de la liberté accordée par la loi à chaque citoyen , 
attaquoient les innocents ou défendoient les coupables , 
soit pour faire leur profit de la timidité des uns et de la 
mauvaise conscience des autres , soit pour assouvir des 
sentiments de haine et de vengeance personnelles , ou 
même pour s’assurer de la faveur du peuple, en se rendant 
les instruments de son envie et de sa jalousie envers les 
grands hommes dont il redoutoit l'influence et le pou- 
voir. 

11 est inutile de dire que c’étoient donc encore les riches 
que menaçoient les suites funestes de cet ordre de choses, 
que c’étoient les riches qu’attaquoient les calomniateurs 
avides , tant pour s’enrichir eux-mêmes que pour flatter 
le peuple , toujours jaloux de lour opulence , tandis que 
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la populace , vivant de ses oboles , n’avoit pas seulement 
rien à craindre de ces pestes de la société , mais s'atta- 
choit même à eux , tant pareequ’ils sembloient embrasser 
la cause des pauvres que pareeque chaque procès aug- 
mentoit ses revenus ( as ). 

On croiroit à peine le sévère censeur des moeurs athé- • 
niennes , que nous avons eu occasion de citer déjà plu- 
sieurs fois et que nous devons citer partout où il est ques- 
tion de la vie tant sociale que domestique des Athéniens , 
on croiroit à peine le satirique Aristophane , lorsqu’en 
retraçant le portrait d'un de ces calomniateurs publics ou 
sycophantes ( a 4 ) , il le représente répondant , en riant, à 
la question , s’il est marchand ou laboureur , qu’il a un 
métier bien plus lucratif , celui de surveiller les affaires 
de l’état et des citoyens particuliers (c’est ainsi qu’il s'ex- 
prime) , et démontrant ensuite que c’est par amour pour 
la patrie , par le désir de maintenir les lois qu’il s’efforce 
de déférer aux juges quiconque ose les attaquer ou se 
permettre quelque attentat contre la sûreté de l’état ( a *) : 
on croiroit à peine que l'impudence pût aller si loin , si 
nous n’avions l'éloquente invective de Démostliène contre 
Aristogiton , un de ces sycophantes habituels , qui en 
faisoit son oeuvre journalière de menacer de procès les 
riches innocents , pour les intimider et les forcer à lui 
payer une rançon , pour se délivrer de sa dangereuse 

( 3S ) Voyez, à ce sujet, Tsocr. de pace(Oralt. Att.T. II. p. 207.) 
et Mitford , History of Greece , T. V. p. 31. lt was as dangerous 
to be rich under lhe athenian deraocracy as under the turkish des- 
potism ; the same subterfuges were ased to conceal wealth ; the same 
bribery and Battery to preserve it ; wilh this différence principally 
that , in Athens , the Battery was grosser , in proportion to lhe low 
’ condition of the flattered and their multitude , which so divided the 
shame that , equallv in receiving adulation and committing iniqui— 
ty , no raan blushed for himself. 

( 5+ ) On sait que, suivant quelques uns , ce nom dérive des mou- 
chards qui rapporloient aux magistrats les contraventions contre la 
défense d’exportation de figues. Plut de curios. T. VIII. p. 75. 

( 2S ) Aristoph. Plut. 904 sq. 
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inimitié. L’orateur le compare à un chien qui épargne 
les loups et dévore les brebis , et à une vipère ou un 
scorpion qui fait le tour du marché , cherchant qui attein- 
dre de son venin mortel (* a ). 

Je crois , dit Isocrate , qu’il est assez, connu que ceux 
• qui poursuivent les innocents par de fausses accusa- 
tions sont pour la plupart des gens qui ne possèdent 
rien , mais qui sont doués d’une grande volubilité de 
langue , et qu’ils attaquent ordinairement ceux qui 
n’ont pas le don de la parole , mais qui sont en état 
de se racheter. Et un peu plus loin : Ceux qui font ce 
métier s’en prennent pour la plupart à des gens aisés qui 
■ ne sont pas à craindre et qui n’ont ni influence ni puis- 
sants amis pour se défendre (“ 7 ). Pour exhorter les juges 
à l’impartialité , le même orateur les prie de considérer 
qu’ils doivent juger autrui comme ils souhaiteraient être 
jugés eux-mêmes , puisque , dans une république si pleine 
de faux accusateurs , personne ne peut être assuré si un 
jour il ne se verra réduit à invoquer , à son tour , l’équité 
de ses juges. Personne , poursuit-il , ne doit se flatter 
de trouver dans une vie tranquille et réglée une garantie 
pour sa sûreté , car ceux qui , en négligeant leurs propres 
affaires , s’ingèrent dans celles des autres , n’accusent pas 
les vrais coupables , en épargnant les hommes de bien , 
mais attaquent d'abord ceux-ci , pour donner aux premiers 
une preuve de leur pouvoir et les forcer ainsi à des sa- 
crifices d’autant plus grands qu’ils doivent plus désespérer 
de se délivrer de leurs dangereuses attaques (“ 8 ). 

( a<s ) Ce sont à peu prés les mêmes mots qu’on trouve chez le 
poète: Oit Tiyxijt;, à yéta^tyiaç , tnt éx/yç içyaaiuç ddtfttâ c 

imptXtZrat etc Voyez les exemples fréquents de ses accusations 
de gens qui n’étoient pas en état de se défendre. Demosth. c. 
Aristog. 1. {Oratt. Att. T. V.p. 78 — 82.) Voyez surtout l'éloquente 
tirade: ”Aan ttoxoç , àvtdçviot; , a/ttxtoç, a ydçtv y à tytXiu* , ex 
et/' ùdiv dtv av&çtunoç /jtÎTçtoi; ytyvdjoxtitv etc. p. 82. 

( a7 j Isocr. c. Euthym. (Oratt. Att. T. II. p. 478, 479). 

( aB ) Isocr. de antid. (Oratt. Att T. II. p. 352. J. Mitford (History 
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Isocrate , aussi bien que les autres oratenrs , nous four- 
nit une foule de faits à l’appui des plaintes et des raison- 
nements qu’on vient de lire. Dans un de ses discours il 
expose les injustices d’un certain Callimaque , qui , ayant 
accusé un citoyen, appelé Patroclès, arrangea l’affaire avec 
lui pour dix mines ; après quoi il attaqua un autre citoyeu 
(Lysimaque) , qu’il força , de la même manière , à lui payer 
deux cents drachmes , et enfin un troisième , qu’il accusa 
d’abord de complicité avec Patroclès et Lysimaque , et en- 
suite d’avoir été le principal auteur du crime dont il étoit 
question. Les amis du troisième accusé (celui pour lequel 
Isocrate avoit composé ce discours) lui ayant fait observer 
( qu'on remarque bien ce raisonnement) que souvent l’issue 
des procès trompe notre attente , que le hasard y a presque 
autant d’influence que la justice ( a 9 ) , en sorte que , tout 
assuré qu’il parût être de sa cause , il vaudroit mieux se 
résoudre à un petit sacrifice , pour se délivrer d’un grand 
danger , ce troisième avoit suivi l'exemple de ses prédé- 
cesseurs , en payant deux cents drachmes , et cependant , 
quoique l’affaire eût été terminée légalement par des ar- 
bitres , Callimaque eut l’impudence de se saisir de nou- 
veau de sa victime et de la poursuivre d'abord en juge- 
ment public , ensuite en privé, pour la même cause ( 30 ). 
L’accusé , en faveur duquel Lysias avoit composé son 
septième discours , avoit à se défendre contre un certain 
Nicomaque , que ses ennemis avoient corrompu par l’espoir 
de forcer sa victime à se racheter par une grosse somme 
d’argent de la fausse accusation qu’il lui intenteroit ( 3 *). 

of Greece, T. V. p. 13.) dit encore très à propos à ce sujet : It 
appears as if liberty was tield tliere to consist not in tlie security of 
every onc against injury trom otliers , but in the power of every one 
to injure others. 

( 2 ^) "Ott- TV%-r] ftâjLAo* îj tu â^xaiu xçlvezu t rà ixaft* r/*ï>. 
Un beau compliment, en effet, aux juges. 

( 3 °) lsocr. c. Callim. (Oratt AU. T. II. p. 446 , 447) 

( 3 ‘) Lysias , de ol. stip. (Oratt. Alt. T. I. p. 224 fin.). 

14 
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Le meilleur moyen de se prémunir contre ces brigands 
(car en effet ils ne méritent pas d’autre nom) étoit de 
s’attacher quelque jurisconsulte pauvre , mais habile et 
éloquent , qui pût au besoin prévenir une attaqne projetée, 
par un coup de son côté qui déjouât les projets de ses 
ennemis ou les forçât à lâcher prise. C’est le conseil que 
donna Socrate à Criton . pareequ’il étoit persuadé (comme 
s’exprime Xénophon) que sans cela il est difficile pour un 
honnête citoyen de vivre tranquille à Athènes ( 32 ). Oui , 
souvent il étoit impossible de bien terminer son procès , 
quelque juste que fût la cause qu’on défendoit , sans 
invoquer le secours de ces mêmes chicaneurs , qui , par 
leurs artifices et leur impudence , paroissoient les seuls 
dispensateurs de la justice dans l’une des premières vil- 
les de la Grèce ( 33 ). 

Que si cette liberté d’accuser , regardée comme le 
plus beau privilège du citoyen d’Athènes , dounoit sou- 
vent occasion à poursuivre les innocents , elle fut aussi 
souvent cause que les coupables restoient impunis. On 
sait, dit Démosthènc , dans son discours contre Midias, 
qu’il ne faut pas croire que tous ceux qui ne sont pas 
poursuivis devant les tribunaux soient pour cela innocents. 
Car celui qui manque du temps , de l’occasion , de l’é- 
loquence , ne sauroit se venger des insultes ou des in- 
justices qu’on pourroit lui faire ( 34 ), tandis que le cou- 

( 3a ) Socrate compare ce jurisconsulte Archédème) à un chien 
qu'on nourrit pour garder le troupeau contre les loups. Criton se 
trouva très bien du conseil de son maître , et il prêta souvent son 
chien à ses amis Memor. Socr. II. 9. 'Jtç /«Iforo» é filas 
A Q t v f . i; nrâÿi fialonivat ià tuvxü TzçdrTttv* De même 

Ammonius, dans la vie d’Aristote: "On ro iv â>a- 

Tçifinr Içyiâd rç. Il cite ici un passage du philosophe où celui-ci 
applique aux sycophantes le vers d'Homère: #*’ °rx v V 

yrjçânim , aiixov O v mi . vit. Âristot. p. 11. ed. 1605. 

( 33 j Isocrate reproche à Timothée de s’être imaginé avoir pu 
se passer de leur secours. Isocr. de antid. (Oratt. Alt. T. II. p. 
376, 377). 

( 34 ) llemosth c. Mid. (Oratt. Att. T. IV. p. 504). 
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pablc , lorsqu’il est riche , ne craint ni les amendes , 
auxquelles il peut facilement satisfaire T ni la sévérité desi 
juges , qu’il compte désarmer aussitôt par l’énumération 
des vaisseaux de guerre qu'il aura équipés , ou d’autres 
services qu'il aura rendus à l’état ( 5S ). 

L’impudence des sycophantes alloit même si loin que , 
pour tromper les juges et pour donner aux autres un 
échantillon de leur pouvoir , ils s’accusoient réciproque- 
ment et se couvroient souvent mutuellement d'injures os- 
tensibles , comme s’ils étoient ennemis déolarés , tandis 
qu’ils partageoient les dépouilles des pauvres citoyens qui , 
dupes de cette jonglerie , n'avoient cru pouvoir mieux fai- 
re que se confier à l'un d’eux , pour échapper aux pour- 
suites de l’autre (* 6 ). 

Philippe de Macédoine, dit Théopompe, fonda une ville, 
appelée Ponéropolis , ou la ville des mauvais sujets , où 
il envoya tous les sycophantes , tous les faux témoins , 
tous les parjures qu’il put attraper. Si ce rapport est 
exact , il faudra avouer que Philippe a rendu un véri- 
table service à la Grèce ( 37 ). Malheureusement on ne voit 
pas qu’après Philippe les sycophantes fussent moins nom- 
breux ou moins insolents qu’auparavant , au moins à A- 
thènes. 


L'administration On voit que l’administration de la justice 
thènes^donnani à Athènes donnoit ample occasion à satis- 

occasion à satis- f fl ; rc | a cupidité et l’avarice. Mais elle four- 
faire les inimitiés 

personnelles et nissoit aussi des moyens d’assouvir les pas- 
le désir de ven- s ; ons haineuses et le désir de vengeance. 

geance. ° 

Pour achever le -tableau de l’état de la ci- 


( st ) Ib. p, 507. On se servit de cet argument pour persuader 
Démosthène d’arranger son affaire avec Midias pour de l’argent , et 
on lui fit observer que, si Midias fut condamné à une amende moin- 
dre peut-être que la somme qu’il avoit offert à Démosthène , il 
riroit sous cape d’en être quitte à si bon marché. 

( sS ) Demosth. c. Theocrin. (Oratl. Alt. T.V. p. 534 fin. 535 in.) 
( 37 j Theopomp. fr. ed. K. H. Eysson. Wicliers, p. 84. fr. 122. 

14 * 
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vilisation morale des Athéniens , considérée sous un point 
de vue politique , il est absolument nécessaire de consa- 
crer encore quelques moments au développement de cette 
dernière assertion , et d’autant plus qu’elle nous offre un 
point de comparaison assez important avec l’époque pré- 
cédente. 

Dans cette époque , parmi les traits caractéristiques de 
la moralité des Grecs , nous avons remarqué que le désir 
de vengeance ( 3 8 ) et la manière dont cette passion 
ignoble se présentoit alors , étoient effectivement propres 
à cette époque. Malheureusement , bien que , par les pro- 
grès qu’avoit faits la civilisation , elle se manifestât dans la 
suite sous un différent aspect et donnât rarement occasion 
à des scènes de désolation et de carnage telles que les 
siècles héroïques en avoient offert , la passion elle-même 
se montroit encore souvent dans son ancienne vigueur , 
et maintenoit dans l’esprit des Grecs la persuasion qu’on 
étoit obligé de poursuivre les ennemis de ses parents ou 
de ses amis , surtout lorsque la mort les avoit empêchés 
de se venger eux-mêmes. 

La vengeance illégitime et surtout la vengeance exercée 
sur le meurtrier par la famille du défunt avoit été limitée, 
comme nous l’avons vu plus haut , dès ces siècles reculés , 
par des conventions concernant l’exil volontaire et la pu- 
rification du meurtrier. Cependant le principe , ou , s’il 
faut le dire , le droit de vengeance avoit été reconnu 
jusques dans les lois qui , dans les républiques grecques, 
avoient succédé aux conventions dont nous venons de par- 
ler. A Athènes au moins le retour de celui qui avoit été 
exilé à cause d’homicide involontaire dépendoit de la 
volonté de la famille du défunt ( 3 9 ). Et que cette loi 

( 38 ) Voyez T. I. p. 136 sq. 

( 39 ) Voyez cette loi chez Démosthène , c. Macart. (Oratt. Att. 
T. V. p. 313. 11 y avoit d'autres lois basées sur le principe de se 
faire droit à soi-niéme. C’est ainsi qu’il étoit permis d'aller pren- 
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n’étoit pas en contradiction avec les moeurs de la nation 
est prouvé clairement par un passage de Platon , où ce 
philosophe , célèbre par son humanité et sa modération , 
veut que le plus proche parent du défunt soit puni , lors- 
qu’il néglige de poursuivre le meurtrier , et où il cite 
non seulement l’opinion populaire que celui qui est tombé 
sous les coups d’un assassin le poursuit lui-méme après 
sa mort , quand sa famille oublie de le venger , mais 
aussi la sentence des anciens prêtres qui porte que le 
coupable doit subir le mal qu’il vient de faire (♦°). 

Par suite de ces opinions , la vengeance d’un ami , d’un 
parent ou d’un bienfaiteur étoit considérée non comme 
un droit , mais comme un devoir sacré , dont l’exercice 
pouvoit faire espérer l'approbation des hommes et la 
faveur du ciel. Ce sont à peu près les termes dont se sert 
Lysias , dans son discours contre Agoratus , qui , ayant 
fait condamner à mort, par une fausse accusation, un 
certain Dionysodore , celui-ci recommanda à son frère , 
à son neveu et à tous ses amis la vengeance de sa mort , 
et ordonna à sa femme enceinte , si elle accouchoit d’un 
fils , de lui dire , aussitôt qu’il scroit en état de le com- 
prendre , qu’Âgoratus avoit assassiné son père et que c’é- 
toit à lui de tirer vengeance de ce crime ( 4 ‘). » 

dre un gage dans la maison de celui qui avoit été condamné à une 
compensation pécuniaire ou à une restitution de fonds à sa partie. 
11 n’est pas besoin de dire que cette loi ouvrit une large porte à 
toute sorte de violences. Aussi les discours des orateurs athéniens 
sont-ils pleins de questions de ce genre , surtout celui qu’on a 
attribué à Démosthène , contre Eu«gus et Mnésibule . où la loi 
mentionnée est citée (Oratt. Att. T. ^p. 371), et celui de Démos- 
thène contre Nicostrate (ib. p. 464, 465), où il est question de 
quelqu'un qui , ayant pénétré dans la maison d'un autre , en enlève 
tout ce qu'il y trouve , et ravage encore le verger et le jardin. 

( 4 °) Plat. Legg. IX. p. 657 in. 659, surtout G. cf. 662. D. 

(ifàrar çiym , opoior ôpoitii). Ce jus talionis est même étendu jus- 
qu'aux animaux , p. 660. C. 

( 4I ) Lys. c. Âgorat. (Oratt. Att. T. I. p. 263, 270 tin. 271 in.) 
Il y a dans le récit de cette scène attendrissante une simplicité 
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Or la même liberté d’accuser , qui fournissoit aux 
sycopliantes l'occasion d’attaquer les citoyens tranquilles 
et innocents , devint aussi un moyen de vengeance dans 
là main de celui qui avoil à s’acquitter de ce devoir envers 
un parent ou un ami ; et . lorsqu’il ne pouvoit plus le 
poursuivre à cause du crime même qu’il devoit venger , 
cette liberté devoit lui suggérer très naturellement l’idée 
de chercher , s’il n’avoit pas commis quelqu' autre crime 
ou quelque transgression des lois , qui lui donnât l’occa- 
sion de le faire condamner. Ce sont encore les ouvrages 
des orutcurs d’Athènes qui prouvent , par les faits , la 
justesse de cette conclusion. Épicharès commence son 
discours contre Théocrine, en déclarant aux juges que le 
motif de son accusation est le désir de venger son père , 
que Théocrine avoit fait condamner à une amende de dix 
talents ( 4a ). Dans son discours contre Aristogiton (dis- 
cours qui d’un bout à l'autre est l’expression du désir de 
vengeauce le plus violent qu’on puisse s’imaginer) , dans 
ce discours Démosthène emploie entr’autres l’argument 
suivant contre son ennemi : Le père d'Aristogiton a été 
condamné par les Athéniens. Or Aristogiton aime son 
père, ou il ne l’aime pas. S'il l’aime, il doit le venger sur 
ceux qui l'ont mis à mort, c'est à dire sur scs concitoyens. 
Par conséquent il ne peut pas les aimer ; il doit être leur 
ennemi. S’il ne l’aime pas , il les aimera encore moins ; 
car celui qui est insensible à l’amour filial ne sauroit être 
bon citoyen. Dans l’un et dans l’autre cas Aristogiton 
dpit donc être l’ennemi ^e sa patrie ( 4î ). On voit bien , 
pour le dire en passant , que , comme les accusés s’adres- 
soient souvent à la compassion des juges et à leur recon- 


noble et même sublime , qui contribue beaucoup à augmenter 
l’horreur que l’atrocité du crime doit inspirer. 

( 4a ) Demosth. c. Theocrin. (Oratt. Att. T. V. p. 523). 

( 4 ») Demosth. c. Aristogit. (ib. p. 86). 
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noissance pour les bienfaits qu’ils avoient reçus d’eux ( 4+ ) , 
de même les accusateurs t échoient de communiquer aux 
juges le désir de vengeance qui les animoit eux-mêmes , 
et de leur faire épouser leur cause , comme celle de 
l’état, ou, pour parler plus exactement, des juges mê- 
mes auxquels ils s’adressoient ( 4î ). 

Mais de la vengeance d’un autre à celle que nous croyons 
nous devoir à nous mêmes il n’y a qu’un pas , ou plutôt 
le sentiment de celle-ci est ordinairement bien plus vif 
que celui de la première. 

Apollodore n’hésite pas à déclarer que le motif de son 
accusalion est le désir de se venger de son ennemi ( 4<s ). 
Diodore (* 7 ) et Timocrale ( 48 ) en agissent absolument 
de même. Stépbanus avoit fait condamner Apollodore à une 
amende de quinze talents , sentence qui l’avoit ruiné avec 
toute sa famille, ce qui fit que les amis de ce dernier vinrent 
le trouver et lui représentèrent (c’est lui-même qui nous 
informe de ces particularités) qu’il seroit le plus lâche 
des mortels , s’il ne se vengeoil pas d’une injustice aussi 
criante , et s’il ne se procuroit une compensation , comme 
à ceux qui dévoient lui être aussi chers que la vie( 4 ?). 

( 44 j Voyez encore, à ce sujet, le même discours , p. 88. 1. 76. 
j>. 90. 1. 81. 

( 4S ) Aristogiton a voulu la ruine de sa patrie et de ses conci- 
toyens. Leur malheur est son apanape. Tà yàç iô* aXh>>v >««o 
■limr ipf'vé». C'est bien la le caractère du sycophanle! Que 
n’a-l-il donc pas mérité de l’état. Jamais aucun des malheureux 
qu'il avoit accusé n’a trouvé de compassion auprès de lui : comment 
donc pourroit-il en espérer de la part de ses juges. Que l’indigna- 
tion de l’oratenr est éloquente dans cet endroit sublime : Taira 

ytbtçyfZ , mira içyd^trat* o Tçtoxfxrccçaroç , o xoxrôç 

iy&Qot ; , o Ttàot âvouëvÿt; , otm ftrjTf yÿ tfigoz xuçttov , x*V T 

àTto&urovTu <tf£«frro. (Oratt. Att. T. V, p. 90.). 

( 4tf ) Demoslh. c. Nicostr. (Oratt. Alt. T V. p. 460). 

( 47 ) üemosth. c. Androt. (ib. T. IV. p. 533). 

(♦*) Demoslh. c. Timocr. (ib. T. V. p. 6|. 

( 4S> ) Demosth. c. Neær. (ib. p. 543 fin. 544 in.) Voyez l'intro- 
duction entière à ce discours , et, au sujet de ce dernier trait , p. 
547. 1. 12. 
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Il arrivoit même quelquefois qu’on se servoit de ce moyen 
pour se défendre ou pour prévenir une condamnation , 
comme il est prouvé entr’autres par le discours d’Anti- 
plion sur le choreute , où l’on trouve qu’Aristion et scs 
complices , ne sachant comment se purger des crimes 
dont ils avoient été accusés , imaginèrent d’accuser de 
meurtre leur accusateur , puisque , suivant la loi , cette 
accusation le privoit du droit de poursuivre l’action com- 
mencée ( ïo ). 

Il résulte de ces faits que , si , dans les siècles bar- 
bares , appelés héroïques, on cxerçoit le droit et le devoir 
de la vengeance par la lance et l’épée , on le faisoit, dans 
la république d’Athènes , qui se glorifient de ses lois et 
de son amour pour la justice , par la langue et une 
bourse bien pourvue. Dans les siècles héroïques on plai- 
gnoit le vieillard qui n'avoit pas des fils robustes , l’en- 
fant qui n’avoit pas de père , le foiblc qui n’avoit pas 
d’amis , pour le défendre. Il n’en étoit pas autrement 
dans la république qui tiroit sa gloire d’avoir fait con- 
noitre au genre humain le pain pour se nourrir et la 
justice pour maintenir l’ordre social. -Voilà ce qui ex- 
plique les fréquentes exhortations de Socrate , dans Xé- 
nophon , pour se faire des amis ; voilà pourquoi il dit 
qu’on a plus de considération pour des frères unis par 
une amitié sincère que pour des gens isolés ( sl ); voilà 
pourquoi , lorsque Aristippe lui manifeste son cosmo- 
politisme , il lui dit : Il est vrai , depuis que Sin- 
nis et Sciron et Procruste n’existent plus , personne ne 
poursuit plus expressément les étrangers : mais , lors- 
que ceux qui jouissent de tous les avantages de l’or- 
dre social dans des républiques gouvernées par de 
sages lois , dans des villes munies et bien pourvue» 

( 5 °) Antiphon , de Choreut. (Oratt. Att. T. I. p. 79 in.) 

( 5I ) Xeooph. Memor. II. 3. 4. 
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d’armes et d’alliés , et qui sont entourés d’arais prêts à 

tout moment à les défendre , lorsque ceux 7 là même sont 

quelquefois les victimes de l’injustice , quel sort seroit 

donc le vôtre , si , dépourvu de toutes ces ressources , • 

vous étiez, partout où vous viendriez moindre que le 

moindre citoyen et une proie facile pour le premier 

malveillant qui voudroit vous attaquer ( s ! Voilà ce 

qui explique ces fréquentes disputes entre le Socrate de 

Platon et les sophistes sur l’éloquence et l’art .oratoire. 

Voilà ce qui nous fait comprendre comment ce philoso- 
phe peut parler avec tant de mépris d’un des dous les 
plus précieux de la nature et auquel il avoit lui-méme 
tant d'obligations. Voilà de qui donne la raison de l’op- 
position constante de la philosophie et de la rhétorique , 
dans ces entretiens de Platon. La philosophie , dit Cal- 
liclès , lorsqu'on se consacre avec modération à son étude , 
n’est pas mauvaise en elle-même et va assez bien ( 5 *) 
à un jeune homme : mais elle ne convient aucunement 
à un homme âgé qui a des occupations bien plus sé- 
rieuses auxquelles il doit se consacrer tout entier , et 
qui , par une étude aussi peu convenable à son âge , se 
feroit à lui-même un tort dont les suites seroient diffi- 
ciles à prévoir. Les philosophes ignorent les lois et les 
coutumes ; ils n’entendent jamais les orateurs ; ils ne 
vivent pas avec leurs concitoyens. Or donc , si par ha- 
sard ils doivent se montrer en public ,, ils ne peuvent 
manquer de se rendre ridicules , comme les hommes d'état 
sont évidemment déplacés dans les écoles des philoso- 
phes. Un homme fait qui s’occupe de la philosophie est 
aussi rebutant que celui qui bégaye comme un enfant. 

Ce défaut est excusé dans un enfant ; il semble même 
ajouter à la naïveté et la simplicité propres à cet âge. 

De même l’étude de la philosophie est regardée comme 

( Sa ) Xenopb. mernor. II. 1. 14. ' ( s3 ) XaçLtf 
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tin ornement de l’adolescence : mais que diroit-on du père 
de famille qui voudroit s’en occuper ! Le premier venu 
le dépouilleroit de son bien , de son droit de cité , pour- 
rait lui ôter la vie- même , sans qu’il pût y opposer la 
moindre résistance ( 54 ). Or, si l’on considère que ces 
hommes éclairés professoient en même temps les principes 
de politique dont nous avons parlé dans le deuxième cha- 
pitre , savoir qu’il est bien préférable d’être injuste plutôt 
que d’être la victime de l’injustice d’un autre , et que 
personne ne craindra de s’enrichir aux dépens d’au- 
trui , s’il peut le faire impunément , on comprendra dans 
quelle vue Platon a composé l’ouvrage d’ailleurs assez 
singulier sur la République. On verra que ce n’est autre 
chose qu’une réfutation des principes moraux et politiques 
presque généralement reçus parmi ses contemporains ; 
on saura ce qu’il a voulu dire lorsqu'il déclare qu’il 
falloit ou que les philosophes gouvernassent l’état , ou 
que les magistrats fussent philosophes ( S5 ) ; et il devien- 
dra clair comment , dans le Gorgias , qui , avec la Ré- 
publique , est la source principale où il faut puiser sa 
morale , et la mesure , d’après laquelle il faut , à mon avis , 
juger tous ses autres ouvrages ( se ) , il ait pu appeler 

( 5 *) Il y a en termes propres : tant qu'il fût en étal de te 
donner teenurs à lui-même ni à aucun autre. Itti/re ait or 
avril) <f vvâfifvov fioq&tlr itr;d* ixoûtaiu lx rùv ptyiorstv *)vâv- 
roiv , pqr* iaviov fci/r 1 dXXov firjâiva’ Plat. Gorg. p. 296, 
297. Je puis inviter mes lecteurs à lire ce raisonnement en entier. 
U est très intéressant pour cette partie de nos recherches On peut 
y ajouter le passage dans le sixième livre de la Répuhlique, p 470. 
D. fin. E. in. 

(SS) Plat. Rep. V. p 466 R. Je dis presque r/énéralement 
refus , car Glaucon , après avoir entendu les opinions contraires 
de Socrate, déclare ouvertement que, s’il veut professer une sem- 
blable doctrine, il doit s'attendre à voir une foule de gens , et de 
ceux qui ne sont en aucune maniéré les plus méprisables , jeter 
immédiatement leur manteau et se saisir de la première arme 
qu’ils pourrout trouver , pour fondre sur lui. ib. C. 

( 5<s ) Nous n’hésitons pas à y ajouter la septième lettre, attribuée 
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l’éloquence une flatterie , puisqu'il ne la oonsidéroit que 
comme une arme dans la main des sophistes , qui prê- 
ehoient l’iniquité avec une impudence qui n’étoit. égalée 
que par l'effronterie avec laquelle les hommes d’état^^ 
conforrnoient à leurs préceptes. 

Jugement d’Ari»- On voit , par ce que nous venons de 

tôle sur le gou- .. 

verneinent popu- dire , quel tut le jugement de Platon sur 
lairc , et spécia- ] es gu jt e s inévitables de la démocratie 

lement sur celui 

d’Athènes. athénienne , et , pour peu qu’on veuille 
prendre en considération le but qu’il se 
proposoit , daus ses ouvrages , il seroit difficile . ce me 
semble , de ne pas être de son avis. Aussi ne fut-il pas 
le seul , parmi les anciens . qui en jugeât de cette ma- 
nière. 

En parlant des lois de Lycurgue et de la civilisation 
politique de Sparte , nous avons rendu compte des vues 
de quelques auteurs illustres de l’antiquité , pour donner 
à nos lecteurs la mesure d’après laquelle ils pourroient 
juger l’opinion que nous avons osé émettre sur ces in- 
stitutions céfèbres , opinion qui d’ailleurs . vu la diffé- 
rence entre nos idées politiques et celles des anciens , 
pourroit facilement être soupçonnée d’erreur ou d’inexacti- 
tude : la justice veut que nous en agissions de même à 
l’égard de la constitution et des lois de la république 
d’Athènes. 

Le tableau que nous venons de tracer de la nature et des 
suites de cette liberté et de cette souveraineté du peuple 

à Platon , ear, quoiqu'il soit assez certain que cette lettre n'a ja- 
mais été écrite par ce philosophe , il faut cependant avouer que son 
auteur a admirablement bien saisi l'esprit de sa philosophie, surtout 
lorsqu’il le représente se vouant à l’étude de la philosophie à cause 
des injustices dont la vie politique et civile des Athéniens étoit 
pleine, dont le meurtre juridique de Socrate n'étoit pas une des 
moins éclatantes, et pareequ’il étoit persuadé </u'il ktoit impos- 
sible de vivre en tib été à Athènes , sans le secourt de puissants 
amis. 
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qui ont été si souvent l'objet des éloges les plus magni- 
fiques , et que nous célébrerions volontiers avec le même 
enthousiasme , si l’histoire ne nous en empéchoit , le 
^ffeau que nous venons de tracer nous a fait connoitre 
^el fut le jugement des orateurs et des poètes les plus 
illustres d'Athènes sur les défauts de la constitution de 
leur patrie et sur les abus qui en étoient les suites. Nous 
allons comparer avec ce jugement des orateurs et des 
poètes celui des philosophes et des historiens. 

Nous avons rendu compte de l'opinion de Platon sur 
l'abus de l'éloquence à Athènes. Ajoutons-y le ju- 
gement de ce philosophe sur ce genre de gouverne- 
ment en général. Il déclare que de toutes les formes 
possibles de gouvernement la monarchie légitime lui 
paroit la meilleure, et la monarchie illégitime la plus 
mauvaise , tandis que , en avouant que des formes illé- 
gitimes la plus supportable est la démocratie , il la re- 
garde comme la plus insupportable des gouvernements 
légitimes ( î7 ). 

Aristote , dont les vues sont d’ailleurs si différentes de 
celles de Platon , surtout en politique , montre , en plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages , la même aversion pour 
les défauts de la démocratie athénienne. Car , bien qu’il 
ne désapprouve pas entièrement cette forme de gouverne- 
ment , il ajoute cependant avec prudenee que la meilleure 
démocratie est celle où la population est composée en 
grande partie de cultivateurs , pareeque ceux-ci ont ra- 
rement le temps de fréquenter les assemblées nationales ; 
ce qui me semble signifier que la démocratie est bonne 
lorsqu’elle n’est plus démocratie ( î8 ). 

La distinction qu’il fait entre la démocratie où le peuple 
lui-même est soumis aux lois et celle où les plébiscites 


( 57 ) Plut. Polit, p. 189 in. 
( s8 j Aristot. Rep. VI. 4. 
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ont force de lois, me paroit plus judicieuse. Dans celle- ’ 
ci , dit-il , les démagogues peuvent exercer leur influence , 
ce qui est impossible dans l’autre. Partout où la législa- 
tion , la constitution elle-même, dépend de la volonté du 
peuple , le peuple est non seulement souverain , mais 
souverain absolu , et il devient facilement despote. Or 
les despotes aiment les flatteurs , le peuple souverain 
les démagogues. Développant ensuite cette comparaison 
du pouvoir illimité de la populace avec le gouvernement 
arbitraire d’un tyran , et des plébiscites avec les ordres du 
despote , il prouve clairement que l’intérêt des démago- 
gues ne demande pas moins l’extension et la confirmation 
du pouvoir populaire que celui des flatteurs la grandeur 
et la gloire de leur maître absolu , et que , réciproque- 
ment , le peuple n'accorde pas moins sa confiance aux 
démagogues que le tyran aux flatteurs qui l’entourent , et 
il termine ces réflexions en déclarant qu’un .tel gouverne- 
• ment ne diffère pas essentiellement de l’anarchie , puisque 
sans lois tout gouvernement doit cesser ( 5S> ). Dans un 
autre endroit il démontre que les démagogues et les flat- 
teurs sont toujours des gens sans principes , qui ne voient 
que leur intérêt , ne pensent jamais à celui de leur maître 
qu’autant qu’ils y trouvent leur compte , et l’y sacri- 
fient au besoin, sans hésiter un moment ( 60 ). Ces ré- 
flexions contiennent , à ce qu’il me semble , la condam- 
nation pleine et entière de la constitution athénienne ; 
car nous venons de voir que le grand défaut de la démo- 

( 5 ®) Aristot. Hep. IV. 4. (T. Il, p. 278. A.) K aï m t .» ô t o . « — 

roç dÿpoç àràXoy ov zûv pLOvaQ/iùiv xrj zvQavviôk * dtô xal z o 
ij&oç zà avTO f xal ctfiq >oj d(07tozi>xà zâv flêXztovaiv , xal zà 
rlrrjçifffiaza wonfç ixeZ zà imzàynaza * xai 6 drjuayoïyoç xai 
é xôXai- oi avzoi xal àvâXoyov. Suivant Plutarque Dion, le 
défenseur de la liberté de Syracuse, étoit absolument du même avis 
que Aristote, puisqu’il refusa d’accorder à la démocratie illimitée 
le nom de noXnfia et déclara qu’elle méritoit bien mieux d’étre 
appelée un navzoTcûXiov :toXn ftüv. (Dion, 53.) 

( 60 ) Aristot. Rep. V. 11. (T. IL p. 308. C. D). 
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• cratie illimitée, qu'Aristote désapprouve dans «et endroit, 
est justement l’essence de la démocratie d’Athènes. Aussi 
le philosophe se prononça assez, clairement à ce sujet , 
lorsqu’entendant un jour cet éloge mille fois répété des 
Athéniens , qu’ils sont les inventeurs du pain et des lois , 
il répondit qu'il étoit vrai que les Athéniens avoient in- 
vente le pain et fondé les lois , mais que , pour leur usage , 
ils ne s'étoient réservés que le premier ( 6I ). 

Jugement de l’au- Parmi les disciples de Socrate l’au- 
et de celui de l’è teur du dialogue intitulé Axiocbus et du 

bliqiîe d’Alhènè»" P eUt écHl SUMa République des Athé- 

. niens , attribué à Xénophon , ne méri- 

tent pas moins d’étre mentionnés dans cet endroit. Le 
premier dépeint avec les couleurs les plus vives la vie 
misérable de ceux qui se chargent de l’administration des 
affaires publiques à Athènes , l’ingratitude du peuple en- 
vers ses grands hommes , ses emportements , son envie , 
sa cruauté , son ignorance (® a ). 

L’écrit sur la République d’Athènes est d'un bout à 
l’autre une satyre des plus sanglantes sur le gouverne- 
ment de cette ville. L’auteur commence par avouer 

( ffI ) Diog. Laért V. p 1 1 S. B C’est celte mobilité . cette 
inconstance de la constitution qui rend celle d’Athènes si inférieure 
au gouvernement de Sparte. A Athènes chaque jour vit éclore de 
nouvelles lois. A Sparte le principe fondamental de la constitution 
etoit de ne rien changer aux lois. Toïs u xsi^ov 

xivfiv tùt vouas. Plat. Hipp. maj. p. 96 fin. 

( Sa ) Simon Socrat. dialog. ed. \. Boeckh. p. 116, 117. 

Jÿlioi; àxàçtoiov , àyixoçov , ùifiov , /idoxuvor , àicniifvtov , dç 
dv otivijçavto/iivuv ix Oryxli'd'oç oyio xtù yjtniwv ifXvâçotv ' o âi 
xâxot .rooof o/ixroç à&Xiœteçoç huxqZj. Sentence qui cadre 
admirablement bien avec celle de Maxime de Tjr (Dissert. X 111. 
T. 1. p 2i2. ed.Reisk.) : .iijuos xpV/* n été iv oçynïç , ioyoçov 
iv , vyçôv iv tjâovnZs y dvath'/*ov iv kvotavç , yaîte- 

nov iv ÿ-titiots (Le' peuple est un être emporté dans sa colère , 
violent dans ses désirs, dissolu dans ses plaisirs, lâche dans l’ad- 
versité , implacable dans sa haine), et avec ces paroles connues de 
Cornélius IV'epos (Tirnolh III 5,): Populus acer, subspicax , rno- 
bilis , adversarius, invidus etiam potentiae. 
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que , quant à la forme de gouvernement , il n’approu- 
ve pas le choix qu’en ont fait les Athéniens , puis- 
qu’elle est telle où les fripons sont plus favorisés que 
les hommes de bien : mais que , puisqu’une fois ils l’ont 
choisie , il faut avouer qu'ils font tout ce qui est en leur 
pouvoir pour la maintenir ; et , en développant ceoi , il 
trouve occasion d énumérer tous les défauts dont nous 
nous sommes occupés jusqu’ici , répétant à tout moment 
la même réflexion ironique : Ce n’eet pas louable, il est 
vrai . mais puisqu’une fois, les Athéniens ont choisi cette 
forme de gouvernement , il faut bien qu’ils fassent ainsi , 
pour la maintenir. Il est difficile de faire un choix parmi 
le grand nombre de traits piquants dont cet écrit four- 
mille. Nous nous contenterons d’en donner un petit échan- 
tillon. . 

Partout , dit l’auteur , le mieux est l’adversaire de. la 
démocratie ; car moins on trouve de licence et d’injustice 
dans un état , plus heureux en sont les membres : dans 
la démocratie , au contraire, la licence, l’injustice, l’igno- 
rance , le désordre sont à leur comble. Car les pauvres , 
qui y ont la plus grande influence , emploient tous les 
moyens possibles pour améliorer leur condition. Or , on 
dira peut-être qu’on pourrait remédier à cet inconvénient, 
en n’accordant pas à tous également le droit de haranguer 
le peuple , mais seulement aux plus sages et aux plus 
honnêtes. Ceci cependant est une erreur des plus graves. 
Car si les hommes sages et honnêtes étoient les seuls qui 
pussent conseiller le peuple , il n’y auroil que leurs sem- 
blables qui y trouveroient leur compte , et il ne resteroit 
rien pour les amis du peuple : lorsqu'au contraire , comme 
cela se pratique ici , il est aussi permis aux fripons et 
aux mauvais sujets de prendre la parole , ceux-ci donnent 
des avis qui conviennent à ceux qui leur ressemblent , 
qui font de beaucoup la majorité. Un état ainsi constitué 
n'est pas le meilleur , il est vrai , mais c’est le meilleur 
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moyen de conserver la démocratie ( 6S ). Le peuple sait 
très bien distinguer les fripons des hommes de bien , 
mais , bien qu'il le sache , il s’attache naturellement à 
ceux qui lui ressemblent le plus , puisqu’il est persuadé 
que ce n’est pas la vertu qui maintient la démocratie ( 6 +). 
Encore, on a blâmé les Athéniens de ce que, dans les villes 
• où viennent de naître des dissensions, ils prennent toujours 

le parti des plus méchants. Mais c’est encore à tort qu’on 
les blâme en ceci. Car s’ils prenoient le parti des plus 
vertueux , ils ne s’attacheroient pas ceux qui leur res- 
semblent le plus. Car il n’y a point d’état où les citoyens 
vertueux soient partisans de la démocratie : ce sont par- 
tout les méchants qui sont amis du peuple ( 4î ). 

Je crois qu’on a allégué des raisons concluantes pour 
ne pas attribuer cet ouvrage à Xénophon ; mais , si les 
sentiments seuls qu’on y trouve développés pouvoient en 
ceci conduire notre jugement , il seroit difficile de trouver 
un auteur ancien dont la manière de voir convienne mieux 
avec les raisonnements dans cet écrit. Pour nous en con- 
vaincre , nous n’avons qu’à ouvrir la Cyropédie , à l’en- 
droit où le jeune Cyrus , voyant son grand-père et ses 
courtfsans se démenant comme des furieux , dans leur 
ivresse , parlant et criant tous à la fois , dit que mainte- 
nant , pour la première fois , il comprend ce que signifie 
cette liberté de parler pour tous et sur tout ( 44 ). 

De Plutarque. H n’est pas étonnant peut-être que Plutar- 
que , qui vivoit sous la domination des Romains , ’ préfé- 
rable sous plusieurs rapports à la liberté d’Athènes , 

( 4s ) Xenoph. Rep. Athen. I. 5 sq. "Eut» cft Ivitàoy yjj zo fiiX- 

xxovov ivayxiov xij âtjfioxçaxla * iv yàç xoZç fîtXxiovoK; ivt àxo- 
Xaaia xt SXiyiort] xai àâtxia, àxçlfîtHt xt TtXciaxrj tiç xà XQ*l a ~ 
Ta* iv âi tb ârjfin) âfi u&tà xt 7tXtiax7j xai àxaÇia xai TïQVijçia» 

(“) Ib. II. 19. 

( ô *) Ib. III. 10 

Xenoph. Cyrop. I. 3. 10. T6xt yàç cfi 7 ïytùyt xai ttqû- 

xov xaxipa&ov , 8xi> rox* aça yv ij latiyoqia , S i'fitZç xôxe 
fTXouèZxt * üâinoxe yàç ionairàxt. 
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fût partisan de la monarchie ; mais il est assez évi- 
dent, par les raisons qu’il donne de ce jugement , que 
ce n’est ni l’exemple ni la coutume qui le lui ont dic- 
*( 67 )- 

De Sextu» Empi- Parmi les auteurs plus récents , Sextus 
Empirieus , dans le second livre de son ou- 
vrage contre la philosophie dogmatique, a combattu l'élo- 
quence à peu près avec les mêmes arguments que Platon. 
Il déclare ouvertement que l’éloquence est l'ennemie des 
lois , et que la principale cause de la constance et de la 
stabilité des lois, chez les Barbares, est que cet art y est 
inconnu , tandis que , chez les peuples qui se consacrent 
à son étude , les lois changent journellement ( a “). 

De Polybe. L’un des politiques les plus consommés de 
l'antiquité , l’historien Polybe , compare la république 
d’Athènes à un vaisseau sans pilote , où , lors de la 
tempête , les matelots , animés par la crainte de la mort , 
réunissent leurs communs efforts pour se sauver , mais 
où , aussitôt que les nuages se dissipent , la discorde et 
le désordre renaissent , pour ainsi dire , avec le beau 
temps , et font souvent échouer le navire dans le port 
même ( S9 ). 

De Dion Chry- Dion Chrysostomc , dont la description 
de la souveraineté absolue du peuple a une 
ressemblance frappante avec celle d’Aristote , l’appelle 
un monstre horrible et multiforme , composé des parties 
les plus disparates et les plus hideuses d’autres animaux , 
un monstre auquel on ne penscroit pas même à opposer 

( sr ) Plut, de inonarch. etc. T. IX. p. 288,289. cf. reip. ge- 
rend. prxc. p. 278. Il dit très à propos : Al piv yàq £>l/U» jro- 

i » vêZtu xqOtcov Tort xQaiû^ttvui xquiuox , xal q> f qo/Aevitb tplqsoi 

tôt itoJhhô». Pour un Grec, Plutarque étoit cependant assez 
monarchal, au moins si le traité intitulé ad principem ineruditum 
est de sa main. Pour le prouver nous n'avons qu’à en citer ces pa- 
roles: vô/Aroç (fi âq/ovxoi; ïqyov (T. IX. p. 120 fin. cf. p. 122 in.} 
( 6S ) Sext. Empir. adv. Mathein. II. 34. 

(«») Polyb. VI. 44. 
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aucune résistance , à moins qu'on ne fût absolument privé 
de bon sens , ou , comme Pcrsée ou Belléropbon , muni 
du secours immédiat des dieux immortels ( 7 °). Dans un 
autre endroit il n’hésite pas à déclarer que les Athéniens 
n’ont jamais connu la véritable liberté , mais que , vivant 
en effet dans la servitude . ils tâchoient encore de lui 
défendre l’entrée dans leurs murs par des fortifications et 
des armées . absolument comme le navigateur qui pren- 
droit tous les soins possibles pour empêcher que les üots 
ne submergeassent son frêle esquif, tandis qu'ils y en- 
trent d'en bas par les ouvertures dont il est criblé de toute 
part , et que , comme l’on raconte que les Troyens ont 
combattu non pour Hélène , qui étoit en Égypte , mais 
pour un phantôine , les Athéniens ont aussi combattu et 
affronté les plus grands dangers pour une liberté qui 
n’avoit aucune réalité ( 7I ). 

Nous finissons par un mot de Démosthènc , qui , con- 
damné à l’exil par son ingrate patrie , élevant les mains 
vers l’acropole , le siège de la déesse la plus respectée 
des Athéniens , s’écria : ô Minerve Polias , comment se 
fait-il que tu te plaises à nourrir les trois animaux les plus 
hideux qu'on puisse s’imaginer , un hibou , un dragon et 
le peuple ( ra ) ! 

Effets funeste» du C e q Ue nous venons de dire sur la dé- 

daill^d’aunes'é- mocratie d’Athènes et sur son influence sur 
lats de la Grèce. ] es moeurs de ses habitants , considérés 
comme citoyens , pourrait suffire pour fixer notre juge- 
ment à l’égard des démocraties grecques en général , 
puisqu’elles partageoient toutes , plus ou moins , des dé- 
fauts que nous avons remarqués dans la constitution 
d’Athènes : mais nous serions injustes, si nous ne tâchions 

( 7 °) Dio Chrysost. or. 32. (T. I. p. 666. ed. Reisk.) liât v 

îTosxt Jiov rf xai dëhtôt 

( 7I ) Dio Chrysost. Or. 80 (T. II. p. 437). 

( 7a ) Plut. Demosth. 26. 
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d’éviter jusqu’à l'apparence de partialité , en taxant spé- 
cialement les Athéniens de défauts qu’un pourroit retrou- 
ver dans la même mesure , et quelquefois même en plus 
grand nombre . chez d’autres nations ; et nous désirons 
d’autant [dus écarter tout soupçon à cet égard que les 
Athéniens ont été les seuls, d’après la réflexion très juste 
de Pausanias , qui doivent leur gloire et leur puissance à 
la démocratie ( 73 ) : réflexion qui doit déjà nous donner 
une idée défavorable des autres gouvernements populaires, 
puisque , avec les mêmes principes et les mêmes défauts , 
ils étoient loin de pouvoir se glorifier d’en avoir retiré 
les mêmes avantages. 

Pour ne rien dire des suites funestes des dissensions 
et des guerres civiles , dans lesquelles les oligarques 
ne le cédoient certainement sous aucun rapport aux dé- 
mocrates , nous n’avons qu’à rappeler à nos lecteurs ce 
qui arriva à Argos , pendant la guerre entre Sparte et 
Thèbes. Les démagogues y avoient si bien irrité la po- 
pulace contre les hommes de condition , que ceux-ci , ne 
pouvant plus supporter les vexations et les oppressions 
auxquelles ils étoient continuellement exposés, prirent en- 
fin la résolution de se délivrer de cette cruelle tyrannie , 
en renversant le gouvernement populaire. Mais , bien que 
concertée avec beaucoup d’adresse , la conspiration fut dé- 
couverte. Le peuple, furieux de cet attentat, commença 
par s’assurer de la personne des citoyens les plus riches et 
les plus illustres , et l’un d’eux ayant été forcé , par les 
tourments qu’on lui fit subir, à découvrir les noms des 
principaux chefs de la conspiration , on les condamna im- 
médiatement à mort, sans leur donner le temps de se dé- 
fendre , et , pour n’en laisser échapper un seul qui auroit 
pu avoir été soustrait à la vengeance du peuple par la 

( 7! ) Paus. IV. 35. 3. Nous sommes cependant loin d’approu- 
ver ce qu’il dit , dans le même endroit , sur la constance des Athé- 
niens à conserver leurs lois. 

15 * 


Digitized b y Google 



228 


bienveillance des délateurs , on rassembla tous les gens 
qui par leur aisance ou leur pouvoir s'élevoicnt au-dessus 
de la populace , au nombre de seize cent , et on les mas- 
sacra tous , sans avoir trouvé en eux la moindre apparen- 
ce de crime. Peu de temps après le peuple , ayant conçu 
des soupçons sur la bonne foi des démagogues , peut-être 
aussi se repentant de sa cruauté , sacrifia aux mânes de 
ses concitoyens , qu’il avoit fait condamner lui-méme , 
les hommes auxquels il avoit jusqu’alors accordé toute sa 
confiance. Diodore , qui nous a conservé la mémoire de 
cet événement , le trouve si frappant qu’il attribue cette 
dernière particularité à l'intervention immédiate de la jus- 
tice divine ( 74 ). 

Les persécutions que Épaminondas et Pélopidas eu- 
rent à endurer à Thèbes , d’après le rapport de Plu- 
tarque , prouve que les démagogues n’y étoient pas moins 
dangereux et le peuple non moins injuste qu’à Athè- 
nes ( 7I ). 

Lorsqu’à Tarente la liberté pour tous et eu tout eut 
violé le droit des gens de la manière la plus grossière et 
la plus insultante , dans la personne de l’ambassadeur de 
Rome , les auteurs de ce fait honteux , pour échapper au 
juste courroux de la nation qu’ils avoient si cruellement 
outragée , et pour conserver pour eux-mêmes la permis- 
sion de suivre leurs insensés caprices , persuadèrent au 
peuple de sacrifier la liberté et l’indépendance de la 
patrie à un monarque absolu , pour ne pas être écrasé 
par la vengeance des Romains ( 7<s ). 

Mais il n’y a peut-être point de république grecque où 
la licence et la cruauté d’une populace effrénée ne se 
montre sous des formes aussi révoltantes qu’à Syracuse. 

('«) Diod. Sic. T. II. p 48. (”) Plut. Pelop. 25. 

( Jff ) Plut. Pyrrh. 13. Le récit de la manière dont Melon tâcha 
de convaincre le peuple de son erreur semble nous transporter tout 
d’un coup sur le marché d’Athènes. 
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Quelle ne fut pas l’ingratitude par laquelle on y récom- 
pensa les bienfaits et les mérites du noble Dion ! Quelles 
ne furent pas les calamités que s'attira la multitude in- 
sensée , en méprisant les conseils salutaires de cet homme 
sage et modéré ( 77 ) ! Quelle ne fut pas la perfidie du 
démagogue Héraclide , qui , tandis que , feignant de ne 
penser qu’au salut de la patrie , il excitoit le peuple contre 
Dion, la trahit secrètement au tyran exilé ( 7a ). 

D’ailleurs les injustices des démocrates syracusains ont 
toujours un caractère plus cruel et plus farouche que celles 
des Athéniens. Quelles fureurs , quelles cruautés , quelles 
horribles séditions ! Tout, jusqu’au supplice bien mérité 
d’Héraclide , prouve que le bien même ne s’y opéra que 
d’une manière illégitime ( 79 ). Enfin les événements qui 
suivirent la mort du sage roi Hiéron prouvent évidemment 
que les Syracusains profitèrent aussi peu des leçons de 
l'expérience que les Athéniens. Nulle part peut-être l’his- 
toire ne nous offre un exemple plus frappant de la confu- 
sion et des horreurs de l’ochlocratie , et personne ne lira 
sans doute la belle mais terrible description que donne 
Tite-Live du délire et des fureurs de la populace . sans ap- 
prouver pleinement ses paroles , lorsqu’il dit : Voilà le peu- 
ple , il est humble esclave ou maître absolu. Il ne sauroit 
éviter les extrêmes. 11 ne sauroit ni goûter la liberté ni en 
sacrifier une partie à sa sûreté , et jamais il ne lui manquent 

( r7 ) Plut. Dion , 40 sq. 44 sq. Diod. Sic. T. 11. p. 94—97. 
Ce sont encore les démagogues qui animent le peuple contre lui . 

( 7S ) Plut. Dion , 49. 

( 7J> ) Plut. Dion , 53. Il est meme difficile d’excuser la con- 
duite de Dion dans cette affaire. Il permit ce meurtre et s’en re- 
pentit lorsqu’il éloit trop tard (ib. 56). Cependant gardons nous de 
le juger d après le récit de Cornélius Nepos On ne trouve rien chez 
cet auteur des motifs qui engagèrent Dion à eu agir ainsi. Ou diroit 
même qu il ait voulu représenter Héraclide comme un homme dont 
i existence fut nécessaire à Syracuse, et que Dion fut le tyran qui 
causa sa chiite. Nulle part certes cette reflexion sur le malheur des 
tyrans n’est plus mal plaeée que dans cet endroit (Dion , VIII. 5). 
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de» serviteurs indulgents qui flattent ses passions et qui ex- 
citent au carnage son instinct d’aveugle destruction (*°). 

Les faits épars que nous - venons de citer au hasard 
peuvent nous convaincre que , si la république d'Athènes 
nous offre les exemples les plus nombreux des suites fu- 
nestes de la démocratie , il faut l’attribuer en grande 
partie à la connoissance imparfaite que nous avons de 
l’histoire des autres états. 11 est au moins remarquable 
que nous retrouvons partout , et même chez les Doriens , 
comme le prouve l’exemple de Syracuse , la même agi- 
tation , le même mécontentement , le même désir de l'in- 
dépendance , avec la même incapacité de la maintenir par 
une conduite sage et réglée , que nous avons observées chez, 
les Athéniens , et que nous pouvons observer encore de nos 
jours chez, les descendants de ce peuple remarquable , 
qui par les mêmes défauts ont souillé plus d’une fois une 
gloire justement acquise dans la défense de la plus juste 
des causes ( 81 ). 

Quant aux siècles dont nous nous occupons dans cette 
histoire , c’est surtout le récit bien écrit de la retraite des 
dix-mille que nous devons à Xénophon qui nous en offre 
les preuves. Cette armée composée d'individus des diffé- 

( s °) Liv. XXIV. 25. H .tc nature multiludinis est ; aut servit 
humiliter , aut superbe dominatur. Libertatem , quae media est , 
nec spernere rnodice nec hahere sciunt ; et non ferme desunt ira- 
rutn indulgentes ministri , qui avidos atque intempérantes plebe- 
jorum animos ad sanguinem et cædes irritent. 

( 8I ) Il n'y a peut-être que la république de Rhodes qui fassa 
une exception à cette règle générale , mais nous avons trop peu de 
notions sur sa constitution pour oser prononcer sur les causes de 
cette différence. Toujours est-il vrai que les auteurs les plus illus- 
tres louent la sagesse aussi bien que le désintéressément de ces in- 
sulaires , par exemple Polybe (XXX. 5j , tandis que tant leur con- 
duite sage et modérée , dans les guerres qui les enveloppèrent de 
toutes parts après la mort d’Alexandre le Grand , que la vigoureuse 
résistance qu’ils opposèrent à Démétrius Poliorcète , à Mithridate 
et à Cassius , après la mort de César , prouvent évidemment que 
ces louanges ne sont pas exagérées. 
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rentes parties de ia Grèce , ressemblent parfaitement à un 
état démocratique. On y retrouve les assemblées générales 
que nous avons déjà remarquées dans l’armée des Grecs 
devant T raye ( 8a ). L’armée entière prend des décrets et 
approuve les propositions qu’on lui fait par l'élévation de 
la main , comme dans les assemblées démocratiques (**). 
La composition irrégulière de l'armée de parties entière- 
ment hétérogènes , et surtout le défaut de chefs , dans le 
commencement de la retraite , pourraient , il est vrai , 
servir à expliquer ces phénomènes en effet remarquables , 
mais il n’en est pas moins vrai que Xénopbon , lorsqu’il 
étoit déjà général , soumit tout à l’approbation des sol- 
dats (*♦), et étoit responsable de l'exécution de son pou- 
voir , comme les magistrats d'Athènes , en sorte qu’un sol- 
dat osa l’accuser de l’avoir frappé injustement ( 8 *). En- 
core du vivant de Cyrus une révolte parmi les troupes 
faillit coûter la vie au général-en-chef Cléarque ( 8<s ). Une 
autre sédition qui se manifesta , lorsqu’on fut parvenu 
aux bords de l’Euphrate , devint tellement sérieuse que , 
si Cyrus n'eût interposé son autorité , elle se serait ter- 
minée par une lutte sanglante , non seulement entre les 
soldats, mais même entre les chefs (* 7 ). Encore, quoi- 
qu’ils entrevissent eux-mêmes la nécessité de se créer 
un général-cn-chef qui pût régler seul l’ordre de la 
marche et à qui tous obéissent ( 88 ) , cette persuasion 
même eut si peu d’influence sur leurs esprits turbulents 
qu'ils n’en continuèrent pas moins à délibérer , à prendre 

( 8i ) L'auteur emploie les mots et avrayiytm &yo- 

fav des réunions de l'armée, Xenoph. * nab. V. 6. 37 et V. 7.3. 

(»») lb. V. 7. 34. VII. 1. 32. VII. 3. 6, 14. Les Lacédémo- 
niens s'adressent ausû à l'armée entière , comme à un état démo 
cratique. VII. 6 7 sq. 

(«♦) Par exemple ib. III, 2. 31, 33, 37, 38. V. 1. 5sq. V. 
6.33. ( 8S ) lb. V. 8. 1. 

( 8 ®) Xenoph. Anab. 1. 3. ( 87 J lb. 1. 5. 

( 88 | lb. V. 9. 18. 
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des résolutions , par exemple pour imposer des contribu- 
tions aux ville3 par où ils prirent leur route , et (qu’on 
n’oublie pas ce trait) pour leur envoyer leurs propres 
généraux comme ambassadeurs , le tout accompagné de 
disputes et de querelles infinies , ce qui fit que , six ou 
sept jours après l’élection du général-cn-chef , toute l’ar- 
mée tomba dans une horrible confusion et finit par se 
partager en trois détachements , dont les Arcadicns et 
les Achéens se créèrent dix généraux pour exécuter les 
décrets de la majorité ( 8 9 ) , ce qui n’empéolia pas que 
peu de temps après on ne fît une loi par la quelle on 
menaça de la peine de mort quiconque oseroit parler 
de partager l’armée ( 90 ). Enfin , afin qu’il n’y manquât 
aucun trait de ressemblance avec la démocratie , la plus 
noire ingratitude fut ici , comme partout ailleurs , la ré- 
compense du plus noble dévoûement et des mérites les 
plus signalés ( 9 1 ). 

( 8s ) Ib. V. 10. 4sq.9 — 12. L'ingratitude des volages Ioniens 
se réunit ici à l’orgueil des Doriens. Les Arcadiens et les Achéens, 
oubliant qu'ils doivent leur salut à la sagesse et à l'humanité de Xé- 
nophon , déclarent qu’il est honteux pour des Péloponnésiens et des 
Spartiates d’obéir à un Athénien qui lui-méme n’avoit pas un seul 
soldat sous ses ordres. 

( 9 °) lb. VI. 2. 11. 

( 0I ) Voyez avec quelle impudence ils accusent leur bienfaiteur , 
Xénophon , et avec quelle cruauté ils souhaitent la mort de celui à 
qui ils doivent la vie. ib. VII. 6. 9 sq. Pour achever le tableau , 
il faut encore lire le récit comique de ce fanfaron qui couroit le 
pays, pour offrir ses services comme général, si par hasard on 
avoit besoin d’un semblable personnage , et de la manière pitoyable 
dont il s'acquitta de ses promesses, ib. VIII. 1. 33— fin. 
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CHAPITRE VI. 


Habitants des états grecs qui étoient placés hors de la communauté de 
droits et d’obligations civiques. — Ceux qui , s'élevant au-des- 
sus de cette communauté, mettoient leur volonté à la place 
des lois. Les Tyrans. — Rapport du tyran avec la société. — 
Point de vue dont la société regardoit le tyran. La tyrannocto- 
nie. — Ceux qui avoienl été exclus de la communauté de droits 
et d’obligations civiques. Les esclaves. — Manière dont on les 
considérait. — fit dont on les traitoit ordinairement. — Escla- 
ves publics. — Inconvénients qui résultaient de cet état de cho- 
ses. Transfuges. Révoltes d’esclaves. — Exceptions favorables à 
la règle générale , surtout à Athènes. 


Habitants de* é- ous avons tâché de nous former une idée 

tat* grec* qui é- p or( j re soc j a i d a ns les républiques grcc- 
toienl places hors 1 1 " 

de la commu- ques , d’après les deux phases principales 
et d’obligations dans lesc l ue ‘ les il s ollrc aux regards de 1 his- 
civiques. torien de l'humanité. Nous avons tâché de 

connoitre la position politique de3 Doriens et des Ioniens - T 
nous avons recherché les causes de la dill'érence que nous 
avous remarquée sous ce rapport entre ces deux gran- 
des portions de la nation grecque ; nous avons exa- 
miné l’influence que cette position politique , que leurs 
notions de liberté et d'indépendance , de gouvernement 
et de félicité publique , pouvoient avoir et avoient eue 
effectivement sur la moralité de la nation; enfin nous avons 
tâché de retracer les suites que l’abus de principes d’ailleurs 
incontestables et fondés dans les droits naturels de l'homme 
et du citoyen , et les défauts inévitables de l’application de 
ces principes sur l’ordre social , imparfait par sa nature , 
comme le sont les hommes qui l’ont fondé et pour lesquels 
il est destiné , dévoient avoir dans les républiques grec- 
ques , et auront partout où l’on oubliera que , pour réaliser 
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ces beaux rêves , il ne faudra pas seulement que , comme 
le veut Platon , les magistrats soient philosophes , mais 
que tous les membres de l’état soient sages et vertueux. 

Dans un examen de la civilisation politique et de son 
influence sur la moralité d’une des nations modernes de 
l’Europe, notre tâche finiroit ici. Car tous les individus 
qui les composent , quoique liés par des liens bien moins 
solides que ceux qui formoicnt les rapports sociaux des 
états anciens , jouissent , pour ainsi dire , des mêmes 
droits et ont les uns envers les autres et tous envers l’état 
les mêmes obligations. Dans les républiques de l’ancienne 
Grèce il n'en étoit pas ainsi. Il y avoit fréquemment des 
hommes qui tendoient à s’élever , et qui s’élevoient en 
effet, au-dessus des lois et de l'ordre social; il y en avoit, 
au contraire , en grand nombre qui étoient placés à 
une très grande distance des citoyens , au-dessous des 
lois , c’est à dire en dehors de la communauté qui seule 
étoit regardée par les anciens comme l’état. Les premiers 
sont les tyrans, les autres les esclaves. Les premiers, 
disputant aux citoyens leur part légitime dans le gou- 
vernement du pays , mettaient à la place de la loi leur 
volonté arbitraire. Les derniers étoient dépouillés par les 
citoyens non seulement de toute part dans le gouverne- 
ment , mais aussi de l’exercice de tous les droits civiques, 
de la libre disposition même de leur personne et souvent 
de leurs possessions. Ils étoient vis à vis des hommes 
libres ce que le tyran vouloit que les hommes libres fus- 
sent vis à vis de lui. 

On sent aisément que nous ne pouvons pas passer sous 
silence ces deux classes d’habitants des anciens états si 
différentes l’une de l’autre. Car , si , dans un examen de 
la civilisation morale d’une nation , et surtout d’une na- 
tion ancienne , nous ne pouvons nous dispenser de la 
considérer dans ses rapports politiques , si , pour con- 
noitre la moralité de l’homme , il faut rechercher la mo- 
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ralité du citoyen , il est indispensable de s’occuper 

non seulement de ceux qui , renversant tout ordre social , 

et s'affranchissant de toute obligation envers les autres , 

ne reconnoissoicnt d’autre loi que leurs propres caprices , 

mais aussi de ces infortunés pour qui l’ordre social n’exis- 

toit pas et en qui toute moralité civique consistoil dans 

l’obéissance aux ordres de leurs maîtres. 

Ceux qui , t’éle- flous avons parlé plus haut du droit du 

vant au-dessus ... 

de celle com- plus fort, flous avons vu que ce droit , qui 
munauie , mei- pr j t son or jgj ne dans j a barbarie des siècles 

toient leur vo- 1 ° 

lonié à la place héroïques, se maintenoit, dans l’époque plus 
Tyran» 101 *** civilisée dont nous nous occupons mainte- 
nant , non seulement entre les différentes 
nations de la Grèce , mais aussi entre les membres de 
chaque état , et s’y exerçoit non seulement par la supé- 
riorité de forces matérielles , mais tout aussi bien par 
celle que donnoient la richesse , les talents, l’éloquence, 
l’influence de puissants amis ou la faveur du peuple. 

La tyrannie n’étoit autre chose que l’idéal réalisé de cette 
supériorité. Les lois , dit le sophiste dans Platon , ont 
été inventées par les foibles , comme une garantie contre 
la supériorité des forts. Par conséquent le fort étoit l’en- 
nemi des lois , il les violoit , il les abrogeoit , s’il le 
pouvoit , il s’emparoit de tout , jouissoit de tout et rédui- » 

soit les choses à l’ordre naturel où elles avoient été avant 
les lois. Personne ne doute , dit Polus , que la vie la 
plus heureuse ne soit celle où l’on peut faire tout ce que 
l’on veut. Or c’est la vie du tyran , et voilà pourquoi une 
tyrannie est le bonheur suprême , un état digne d’ad- 
miration et d’envie (*). 

( 1 ) Mnxaçiov ttul &av^âax oy. Plut. Arat. 30. Ce fut cette 
seule apparence de grandeur et de félicité, sans aucun dessein d’ari- 
dité ou d'intempérance , qui avoit séduit Lydiade de Mégalopolis , 
pour s'emparer du pouvoir suprême , ce qu'il prouva par la suite 
en abdiquant, aussitôt qu'il eût appris à connoltre la vanité du 
bonheur qu’il avoit cherché et obtenu ib. 
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On voit par là la différence entre la tyrannie , dans les 
républiques grecques , et le despotisme oriental. Aristote 
les distingue avec sa subtilité ordinaire , dans son ouvrage 
sur la République. Le despotisme oriental , dit-il , est 
basé sur l’ordre social reconnu par ces peuples , et par 
conséquent légitime (®). Ce sont donc aussi les sujets qui , 
reconnoissant la légitimité de ce pouvoir absolu , s’y sou- 
mettent volontairement et gardent eux-mêmes le trône du 
monarque. La tyrannie est la suite d’une victoire rem- 
portée par un citoyen sur ses pairs. C’est la force qui les 
a contraints à s’y soumettre , c’est la force qui les main- 
tient dans le devoir. Ce ne sont donc pas les citoyens qui 
gardent le trône , ce sont des troupes mercenaires qui 
préservent le tyran de la vengeance des citoyens , toujours 
prêts à le frapper ( 3 ). Le but du roi légitime est l'hon- 
nête , le but du tyran est ce qui plaît à lui-même (*). 

Pour se former une idée de la manière dont les anciens 
regardoient ce pouvoir usurpé , on ne sauroit mieux faire 
que de consulter l’Hiéron de Xénophon et les soi-disantes 
Lettres de Phalaris, Le tyran a la pleine jouissance de 
tout le bonheur imaginable. Rien ne l’empêche de satis- 
faire tous ses désirs. Mais il ne jouit de ces avanta- 
ges qu’à titre d’ennemi déclaré de la société. Car , 

( a ) ITâiçtov et *«rà r6ftor. Aristot. Rep III. 14. 

( 3 ) Aristot. Rep. III. 14. Il fait encore une distinction entre les 
tyrans et ces chefs de quelques républiques grecques qu’on appe- 
loit Esymnètes , et qui furent élus par le peuple , soit pour la vie , 
soit pour un temps déterminé, comme Pittacus à Mitylène. Il 
appelle cette magistrature une tyrannie élective {alge cij ivyavrif). 
Dénys d'Halicarnasse la compare" très à propos à la dictature chez 
les Romains. Les plus proches en rang à ces Esymnètes sont les 
rois des siècles héroïques, dont le pouvoir, comme celui des mo- 
narques de l’Orient , étoit héréditaire et légitime (nà rpiot xai *«rà 
ri/ior). Les derniers sont les rois Spartiates , qui n’étoient autre 
chose que des généraux héréditaires (ni çaryyia *«rù y/»oç iiâbo^). 

( 4 ) ’-Eotl Si OKo.T o<; Tvçrtmxoç fifv , Ta ijâv • fiaathxoi âi ,, 

ti «ni 6v. Aristot. Rep. V. 10. (T. Il p. 304. E.) 
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quand même le tyran ne voudroit insulter personne , 
quand même il scroit le plus sage et le plus tempé- 
rant des hommes , il est toujours en état de guerre 
avec tous les autres membres de l’état , par cela seul que 
le bien même qu’il fait ne se fait pas en vertu des lois , 
mais de par sa volonté arbitraire. Il veut faire le bien ou 
le mal , d’après sa fantaisie. La société ne veut pas lui 
accorder cette liberté. 11 veut punir ses ennemis. Ses 
ennemis , quand même il les épargneroit cent fois , ne 
veulent jamais désister du droit de lui ôter la vie. Il 
veut faire du bien à ses amis. Ses amis ne veulent pas 
accepter des bienfaits qu’ils doivent à la volonté arbi- 
traire d'un homme qu’ils regardent comme leur égal ( s ). 
Les autres membres de l’état prétendent que le pouvoir 
du tyran est illégitime. Le tyran , voulant maintenir ce 
pouvoir , prétend qu’il est obligé de les forcer à lui obéir 
et de les punir, lorsqu’ils manquent à ce qu’il appelle leur 
devoir , puisqu’autrement il ne sauroit être un moment 
sûr de sa vie (®). Voilà pourquoi violence et cruauté 
sont synonymes de tyrannie , car , sans elles , le tyran est 
sans cesse en danger de perdre son pouvoir ( 7 ) ; voilà 
pourquoi un tyran ne peut jamais abdiquer et retour- 
ner à la condition de simple citoyen , puisque , aussi- 
tôt qu’il se seroit démis de son pouvoir , chaque citoyen 
le poursuivroit et l’abattroit comme une bête féroce , par 
cette seule raison qu’il p été une fois l’ennemi des lois ( 8 ). 

( 5 ) Phalarid. epist. ed. Lennep. et Valcken. ep 135. Ti/viv 
ovofia , âl âdiv titçôv iavyv , y oit vôftutt; a Trti&o/xuy , 

vo/ioi; âi fini r otç vTnjttootç. ep. 143. 

(s) lb. ep. 145. 

( 7 ) Ib. ep. 79. Kç(yvtïv yù(> èyy oiov Vf v oiciéxyç àçyijç t 
ù/iÔTrjTi. ni] yçittfievor, tïd taxyy èv xvçavviây yçfjovovr/t; dxivâvvov. 

( 8 ) Phalarid. ep. 81. cf. 135. Je n'ai jamais douté que ces let- 
tres de Phalaris ne soient de tout autre plutôt que du tyran d’A- 
grigente , mais celui qui les a écrites a admirablement bien saisi les 
rapports d’un tyran avec le reste de la société et le point de vue 
d’où on le considéroit dans les anciennes républiques. 
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On peut ajouter au portrait qu’ont fait du tyran Xéno- 
phon et l’auteur des Lettres de Phalaris celui qu’on trouve 
dans le sixième discours de Dion Chrysostome. Le tyran 
y est représenté comme l’ennemi du genre humain , comme 
dans un état de guerre perpétuelle avec tous les hom- 
mes , comme forcé de soupçonner jusqu’à ses amis et ses 
parents et obligé quelquefois à commettre des cruautés 
qu’il condamneroit sans doute lui-même , s’il n’en avoit 
besoin pour conserver son pouvoir et pour se préserver 
des dangers qui l’assiègent de toutes parts. 

Rapports d ii tyran L'histoire confirme, par de fréquents ex- 
avec emples , le tableau tracé par les philoso- 

phes et les rhéteurs. Nous allons en rapporter quelques- 
uns , pour éclaircir d’abord ce que nous venons de dire de ' 
la position du tyran envers ses sujets , et ensuite ce que 
nous avons remarqué concernant le point de vue d'où ces 
sujets regardoient le monarque qui les avoit forcés à lui 
obéir. 

Le pouvoir du tyran étoit illégitime. Les moyens qu’il 
employoit pour le maintenir ne l’étoient pas moins. Par 
la même raison le peuple qu’il venoit de subjuguer étoit 
aussi impatient de le dépouiller de ce pouvoir qu’il étoit 
attentif à le conserver. Voilà la cause des soupçons et des 
cruautés du côté du tyran , et de l’opinion généralement 
reçue par le peuple de la légitimité de tous les moyens 
possibles , même des plus illégitimes , pour ôter ce pouvoir 
usurpé et jusqu’à la vie à l’oppresseur de ses concitoyens. 
Développons d’abord la première _ partie de cette asser- 
tion. 

L’histoire nous offre quelques exemples de tyrans qui 
ne gouvernoient pas seulement avec justice et équité, mais 
qui , par leur bienfaisance et leur générosité , avoient nié- • 
rité l'amour de leurs sujets et l'admiration de la postérité. 

Tel fut Gélon , le tyran de Syracuse , tel , en partie au 
moins , Hiéron , son frère , tel Pisistrate , le tyran d’À- 
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thènes , tel Théron , le tyran d’Himère , dont Pindare a 
célébré les louanges ( 9 ). Quelques uns même , soit 
qu’ils fussent pénétrés d’un véritable amour pour les arts 
et les sciences , soit qu’ils affectassent de les favoriser , 
pour entourer leur règne d'un nouvel éclat , s’empres- 
soient d’attirer à leur cour les philosophes , les poètes , 
les artistes les plus illustres. Hiéron , Polycrate , les 
Pisistratides pourroient en offrir des exemples. Cependant, 
d’après ce que je sais , Qglon fut le seul qui , pour se 
maintenir contre ses ennemis , se liVra lui-même sans 
gardes et désarmé au peuple qu’il avoit dépouillé de sa 
liberté. L’expérience réussit , et l’on en fut même si en- 
chanté qu’on le fit représenter en statue , au moment où il 
commit cet acte vraiment audacieux ( 1G ). Mais je ne crois 
pas qu’il ait jamais trouvé des imitateurs. Aussi la plu- 
part des tyrans savoient trop bien qu’ils n’avoient aucune 
raison de se confier à la générosité du peuple. 

Tel fut le fameux Phalaris , dont la cruauté donna lieu 
à des traditions qui peuvent être considérées tant comme 
des représentations de l’injustice et de l’iniquité de ces 
usurpateurs en général , que comme l’expression de 
l’opinion de la multitude à leur égard (‘ *). 

Tel fut Dénys de Syracuse , dont le fils , émule du père , 
rassembla les jeunes filles des Locricns dans un grand 
salon , jonché de fleurs , où il les sacrifia toutes à ses 
brutales passions , insulte qui fut vengée par les Locriens, 
en faisant subir le même sort à la femme et aux filles du 

( 9 ) 01. II. Plut. Parall. T. VII. p. 251. Diod Sic. T. II. p. 
400. 

(*°) Ælian. V. H. XIII. 37. De toutes les statues de tyrans , 
qui. dans la guerre entre Syracuse et Carthage , furent fondues, 
pour suppléer au manque de cuivre, la seule statue de Gélon fut 
épargnée. Dio Chrysost. or 37. (T. II. p. 111.). 

(■*) Son taureau est trop connu pour qu’il soit nécessaire d’en 
parler. Quelques uns font de lui un ogre qui arrachoit les enfants 
aux nourrices , pour les dévorer Clearchus ap. Athen. IX. 54. 
Héraclide de Pont le représente euisani et rôtissant les gens (p. 32. 
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tyran , qu’ils massacrèrent ensuite avec une cruauté qui 
fait horreur ( ,!l ). 

Tel fut Agathocle , l'un des despotes les plus cruels et 
les plus perfides dont l’histoire ait fait mention , et dont 
les crimes portent l’empreinte d’un coeur non seulement 
endurci aux maux d'autrui , mais qui semble même se re- 
paître de scs tourments, qui flatte ses victimes d'un vain 
espoir de salut, pour jouir avec d’autant plus de délices de 
leur déception et de leur désqjpoir , un monstre enfin qui 
fait évidemment le mal pour avoir le plaisir de le faire( 1 3 ). 

Tel fut cet Alexandre de Phèrcs , ' qui fit enterrer tout 
vifs ses ennemis , qui , après les avoir vêtus de peaux 
de lions et d’ours , s'amusa à leur donner la chasse et à 
les tuer à coups de flèches , et qui orna de fleurs et adora 


ad cale. Crag. de Rep. I.aced.). Dans les lettres qui portent son 
nom et où il est représenté d’ailleurs d’une manière très différente 
des traditions ordinaires , il avoue cependant iui-méme qu'il a 
arraché les yeux à quelques-uns , qu’il a coupé les bras et les jam- 
bes à d'autres , qu'il en a crucifié, écorché, donné en proie aux 
bêtes féroces etc. ep. 13. 

(*=) Ælian. V. H. IX. 8. Satyrus ap. Athen. XII 58. Il faut 
croire que ce récit est exagéré Autrement il seroit difficile de 
trouver un exemple plus frappant de la haine envers les tyrans. 
On raconloit que ces infortunées furent mises en lambeaux , que 
la populace chargea d’imprécations quiconque ne lacéroit avec ses 
dents leurs membres palpitants , qu'on broya leurs os dans un 
mortier etc. ib. 

( * 3 ) Diodore décrit son histoire dans son livre dix-neuvième et 
son vingtième. Il ne peut se défendre de préparer ses lecteurs aux 
horreurs dont ils entendront le récit. Je ne connois point de tyran 
qui ait commis tant de crimes sans aucune nécessité. , si nécessité y 
a d’en commettre jamais aucun : mais on sait ce que les ambitieux 
appellent des crimes nécessaires. Des populations entières furent 
cernées par ses soldats et massacrées, les villes les plus illustres 
remplies de meurtre et de carnage, sa propre armée et , ce qui est 
tout-à-fait inexplicable , ses propres fils livrés à la vengeance des 
ennemis , lorsqu'il ne voyoit plus moyen de se soutenir en Afrique. 
Toutefois l'éducation qu’il avoit reçue ne paroit pas avoir été très 
propre à lui inspirer des sentiments de vertu et d’humanité. Voyez 
Justin. XXII. 1. Polyaen. Strateg. V. 3. 
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la lance avec laquelle il avoit massacré son oncle Poly- 
phron ( ,4 ). 

Tel fut Cléarquc , tyran d’Héraelée , qui ajouta aux 
cruautés qu’il commit envers les hommes le blasphème 
et l'irrision des divinités reçues (”), tel enfin , dans les 
derniers temps de la Grèce , Nabis de Sparte , dont Polybe 
rapporte des cruautés qui rendent les récits sur Phalaris 
presque vraisemblables et que nous ne répéterons pas , 
pour épargner la sensibilité de nos lecteurs ( 1<s ). 

Mais il ne sera certainement pas nécessaire de citer tous 
les exemples que l’histoire nous offre à chaque page. 
Ajoutons seulement que les traits qui signalent le carac- 
tère des tyrans se retrouvent dan? ces usurpateurs qui se 
réunissoient pour subjuguer ensemble une république 
jusqu’alors indépendante , et qui par conséquent méritent 
le nom d’oligarques, dans la véritable acception du 
mot ( ,r ). 

Nous avouons facilement que les récits concernant la 
cruauté et l’intempérance de ces tyrans sont souvent exa- 
gérés ( ,s ). Mais, si la saine critique, si l’humanité 

( ,+ ) Plut. Pelop. 29. 

( I5 j Memnon. Histor. Heracl. fragin. ed. Oreil. cap. 1. Justin. 
XVI. 4,5. Polyæn. Strateg. II. 30. 

(*«) Polyb. XIII. 7 sq cf. Diod. Sic. T. II. p. 570. 

( ir ) Que ces oligarques n'étoient guère moins tyranniques que 
les tyran» est prouvé entr'autres par l’exemple de ceux dont parle 
Théopompe (ap. Athen. X. 63) , qui tiraient au sort les femmes et 
les filles des citoyens. Les trente oligarques auxquels les Spartiates 
livrèrent Athènes étoient des tyrans , comme ils en avoient le 
nom. 

( IB ) Nous nous contentons de citer ici les bacchanales d'Au- 
theas de Lindus (Athen. X. 63) , l’intempérance de I)énys , fils 
de ce Cléarquc dont nous avons parlé plus haut, qui, par ses copieux 
repas , gagna tant d’embonpoint qu’il eût infailliblement étouffé, si 
les médecins n’eussent imaginé de le faire piquer avec des aiguilles , 
afin de ranimer et de soutenir ses forces vitales. Nymphisap. 
Athen. XII. 72 On comprend que quelques tyrans se réservoient 
le droit que nos prédécesseurs ont appelé droit du seigneur (Heracl. 
Pont. Polit, p. 30. ad cale. Crag de Bep. Laced.) , mais qui pourra 

16 
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même nous engage à nous défier des rapports des auteurs 
anciens à cet égard , quoique l’exemple de quelques em- 
pereurs romains prouve assez ce que devient l’homme qui 
n’est retenu par aucun frein à suivre ses passions déré- 
glées , ils peuvent au moins servir à démontrer la ma- 
nière dont le peuple envisageoit ces usurpateurs ( l 9 ) , et , 
si nous n’en avions pas d’autres preuves , cela seul suf- 
liroit pour expliquer les précautions que prenoient et que 
dévoient prendre la plupart des tyrans pour se garantir des 
embûches dont ils étoient environnés de toutes parts et 
qui mettoient sans cesse leur vie en danger. 

Ce sont encore les récits concernant ces précautions 
qui retracent avec précision les rapports du tyran avec la 
société et la manière dont il les envisageoit lui-même. 
La maison d’Alexandre de Pbères étoit constamment en- 
tourée d’une garde nombreuse ; sa chambre étoit gardée 
par un gros chien ( îo ). Dénys de Syracuse se bruloit la 
barbe , pour se soustraire aux tentatives de meurtre du 
barbier. 11 avoit donné ordre qu’on n’admît personne 
dans sa présence , avant qu’il eût changé d’habits devant 
ses gardes. Ses plus proches parents n’étoient pas même 
exempts de cette formalité. Il disoit souvent qu’il se dé- 
fioit plus de ses amis , qu’ils avoient plus d’esprit, par- 
cequ’il ne falloit même que le simple bon sens pour pré- 
férer la condition d'un tyran à celle d'un esclave. On 
veut même qu’il en fit tuer un , seulement pour avoir 
rêvé qu’il attentoit à ses jours (* *). Aristippe , l’un des 

croire à la cruauté horrible et impudente que le même auteur rap- 
porte sur le compte de Pantaléon , tyran de l'Élide (ib p. 18). 

( IS> ) Quelle preuve plus frappante de la manière dont on consi- 
déroit les tyrans comme ennemis de l’humanité , que ce récit d'E- 
lien , qui fait mention d’un tyran qui d’abord défendit à ses sujets 
de parler ensemble , ensuite de se faire des signes , et enfin de pleurer 
leur infortune. Ælian. V. H. XIV. 22. 

(a °) Plut. Pelop. 33. 

1 11 ) Plut. Dion, 10. Valer. Mai. IX. 13. ext. 4. 



, Digitized by ( 


243 


tyrans que Aratus dépouilla de leur autorité, couchoit sur 
la trappe qui fermoit la seule entrée qu’avoit sa chambre. 
La mère de sa maîtresse retiroit le soir l’échelle qui lui 
servoit pour y monter , et la remettoit à sa place le len- 
demain ( 2a ). Les rois de Sparte , dit Isocrate , sont 
bien plus heureux que les tyrans , car celui qui tue un 
tyran est regardé comme le bienfaiteur de sa patrie , 
tandis que celui qui refuseroit de sacrifier ses jours , pour 
sauver ceux d'un roi de Sparte , est réputé plus mépri- 
sable et plus indigne de l’amour de ses concitoyens que 
celui qui abandonne son poste ou jette son bouclier ( 2 *). 
Lé tyran , une fois maître du pouvoir , quand il vou- 
drait même écouter la voix de la clémence et de l’hu- 
manité , est donc souvent contraint d’étre cruel et sévère 
malgré lui , pareequ'il n’est jamais sûr de sa vie , sans son 
pouvoir , et jamais sûr de son pouvoir , sans renouveler 
sans cesse les moyens qui le lui ont fait acquérir. 
Dénys d’Halicarnasse le prouve par l’exemple d’Aristo- 
dème , tyran de Cumes , qui , après avoir obtenu le 
pouvoir suprême , tant par ses crimes que par sa valeur 
et la faveur du peuple , voulant compenser par un 
gouvernement doux et humain les maux qu’il avoit fait 
souffrir pour s’en rendre maître , devint la victime de 
sa clémence et fut tué par ceux qu’il avoit épargnés 
mal-à-propos ( a+ ). 

( 3a ) Plut. Arat. 26. Dans un autre endroit (ad princ. inerud. 
T. IX. p. 125) il attribue cette invention à Aristodème, tyran 
d’Argos. ( 2S ) Isocr. de pace(Oralt. Att. T. II. p. 210). 

( a4 ) Dion. Hal. p. 418 fin. — 425. Wachsmuth regarde ce récit 
détaillé plutôt comme un tableau que comme un fait avéré par 
l’histoire. Quand même nous serions de son avis a cet égard , il 
faudrait toujours avouer que ce tableau n'eùtpas un seul trait qui 
ne fût pas emprunté à l'histoire. On verra, en consultant l’ouvrage 
de ce savant (Hellen. Alterth. T. I. p. 274 sq.), que sa manière 
de considérer la tyrannie des anciens diffère beaucoup de la mienne. 
Il est même remarquable comment deux personnes peuvent envi- 
sager les memes endroits d’un oeil si entièrement différent. Je ne 
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Point Je ruedont Telle étoit la position du tyran envers 

la société regar- . . 

doitie tyran, u ses sujets. Son pouvoir, avons nous dit, 

tyrannoctome. étoit illégitime , et les moyens qu’il em- 
ployoit pour le maintenir ne letoient pas moins. Mais 
aussi , par la même raison , le peuple qu’il venoit de 
subjuguer étoit aussi impatient de le dépouiller de ce 
pouvoir qu’il étoit lui-même attentif à le conserver. Nous 
avons signalé les suites naturelles de la première par- 
tie de cette assertion. Les dernières réflexions que nous 
venons de faire nous conduisent au développement de la 
seconde. 

Détruire un pouvoir usurpé et ôter la vie à celui 
qui se l'étoit arrogé n’étoit pas seulement considéré 
comme une action légitime , mais même comme un mé- 
rite , comme un bienfait rendu à la patrie ; et pour 
la délivrer de la servitude , pour rendre aux lois leur 
vigueur et leur autorité, tous les moyens possibles, les 
plus illégitimes même , étoient regardés comme permis et 
louables. Pour s’en convaincre on n’a qu’à voir la ma- 
nière dont Plutarque parle de Pélopidas ( as ) et d’Àra- 
tus ( lS ) , qui faisoient la guerre aux tyrans. Élien 
croit que la providence divine , par un soin particulier 
pour le genre humain , empêche que la tyrannie ne 
devienne héréditaire , et détruit ordinairement la race im- 


crois pas qu’if soit nécessaire de réfuter l’opinion de cet écrivain ; 
le lecteur prononcera entre nous , et, pourvu qu’il veuille se don- 
ner la peine de lire les passages des auteurs anciens que je viens 
de citer , j’ose me soumettre avec pleine confiance à son juge- 
ment. Wieland, dans son Aristippe (T. IV. p, 45 sq ), se montre 
aussi le défenseur des tyrans , par la manière en effet étrange dont 
il tâche de prouver que Dénys de Syracuse a été forcé par ses conci- 
toyens à les asservir. 

( as ) Plut. Compar. Pelop. cum Marcello, T.If. p.476. cf.Pelop. 
31 fin. Sa mort, dit-il, fut d'autant plus glorieuse qu’il avoit perdu 
la vie en combattant les tyrans. TvQawoxiovitf pe n*y pivrjv àçl- 
tjTëiav àçiatevMv. Plut. Pelop. 34. 

( a<s ) Dans le commencement de la vie d’Aratus. 
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pie de ceux qui osent ainsi affronter les lois divines et 
humaines (* 7 ). Et , lorsqu’on voit que les enfants mê- 
me chargèrent d’impréca'ions l’usurpateur du pouvoir 
suprême , lors même qu’il l’employoit pour faire du bien 
à sa patrie ( a8 ), on ne s’étonnera pas des honneurs 
presque divins qu’on rendoit , à Athènes, à la me'moire 
des tyrannicidcs Harmodius et Àristogiton. Dans cette 
ville la loi ne permettoit pas seulement , mais ordonnoit 
expressément aux citoyens de tuer quiconque oseroit ren- 
verser le gouvernement existant ( 19 ). On ne pourra 
s’étonner que ce droit fut accordé aux citoyens , quand 
on verra le raisonnement en effet étrange de Polybe 
sur ce qui arriva à Aristomaque , tyran d’Argos. Sui- 
vant lui les Achéens avoient le droit de tuer Àristoma- 
que , pareequ’il avoit mis à mort ses concitoyens. Et , 
quoique Aristomaque échappe d’abord à leur courroux , 
en se désistant de son pouvoir , ils rentrèrent dans leur 
droit , suivant le même auteur , pareeque Aristomaque 
abandonna le parti d’Aratus et embrassa celui de Cléo- 
mène. Or, il faut observer que Aratus, pour ne pas 
céder à Cléomène , avoit invoqué le roi de Macédoine 
et étoit devenu par conséquent l’ami d’un monarque , d’un 
tyran (car ces mots étoient synonymes) , et que Cléo- 
mène étoit le seul qui pouvoit sauver la liberté de la 
Grèce , et en effet le véritable ennemi de la tyrannie. 
Toutefois Aristomaque , étant tombé entre les mains des 
Achéens , expira dans les tourments qu’ils lui firent 

(* 7 ) Ælian. V. H. VI. 13. 

( îS ) D’après le récitd’Élien (XII. 9.) ,Tiinésias, tyran de Clazo- 
mènes , abandonna son pouvoir usnrpé , dont-il ne se servoit ce- 
pendant que pour faire du bien , lorsqu’il avoit entendu les impré- 
cations que proférèrent contre lui les enfants dans une école , par 
devant laquelle il passa. 

( 2S> ) On trouve cette loi chez Andocid. de myst. (Oratt. Alt. T. 
I. p. 111 fin. 112 in. ô ât ànouxdvtui top envia woerjoar i a 
ttai 6 av/iftakevaui; ooioç totw xai /i'ayÿ ç. 
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subir. Phylarque , dont nous ne eonnoissons l’ouvrage 
que par les extraits qu’en donne Polybe , extraits qui , 
pour le dire en passant , sont très propres à nous eu fai- 
re déplorer la perte , Phylarque , tout Grce qu’il étoit , 
semble avoir senti toute l’injustice de ce procédé , ce qui 
donne occasion à Polybe , le même qui fait des réflexions 
si graves sur les devoirs de l’Viistoricn , de défendre la 
conduite des Achéens , en disant que Aristomaquc , quand 
même il ne leur auroit donné aucun sujet de plainte , 
étoit digne du dernier supplice , à cause du pouvoir illé- 
gitime qu’il avoit usurpé dans sa patrie et des injustices 
qu'il y avoit commises. Le nom seul de tyran , dit-il , 
un peu plus loin , indique le plus haut degré d’impiété 
et contient en soi toutes les injustices et tous les crimes 
dont un homme soit capable ( 30 ). Pourquoi donc Aristo- 
maque ne subiroit-il pas les tourments qu’il avoit fait 
subir à d’autres. Au contraire , on auroit raison de s’in- 
digner , s'il fût mort sans avoir reçu la peine méritée par 
ses forfaits. Encore , comment peut on blâmer Antigonus 
et Aratus , pour avoir fait périr un tyran qu’ils avoient 
fait prisonnier , lorsque quiconque l’auroit tué et puni en 
temps de paix , eût mérité les éloges de tous les hommes 
de bien. On n’auroit pas dû lui faire subir sa peine en 
secret (l’impartial Polybe ajoute ceci , parccque Aristo- 
maque avoit eu l'audace de se ranger du coté de Cléomè- 
ne , ce qu’il ne peut lui pardonner) , mais on auroit dû 
le faire expirer dans les tourments en public et à la vue 

( 3 °) Polyb. 11. 59. Ai'to yà(t TÙvopa TtfQiï vîjy àaf/SfOTCLTfjy 

tfitpaOLV , xal n aaaç 71 r QtiiXrjiff tac iv itv&çâ .twç àcftvtaç «ai 

îraçccuj/cioç. cf. Plut. Arat. 44., et de même chez les Romains, 
Cic. Off. 111. 6. Hoc oinne genus pestiferum atque itnpium ex ho- 
minuin communitate exlerminandum est. Et enim . ut membra 
quaedam amputantur , si et languere et tamquam spiritu carere 
coeperint , ne noceant reliquis partibus corporis : sic isla in figura 
hominis feritas et immanitas belluæ a communi tamquam humani- 
tate corporis segreganda est. 
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de toute la Grèoc , pour servir d’exemple à quiconque 
auroit voulu jamais commettre les mêmes forfaits ( 3I ). 

Mais il n'étoit pas seulement permis de tuer les ty- 
rans , comme les bêtes féroces , partout où on les trou- 
voit : il étoit même permis de le faire par tous les 
moyens possibles , même les plus illégitimes. Pour se 
former une idée des opiuions des Grecs à cet égard , 
on consultera avec fruit les lettres probablement suppo- 
sées de Chion , qui délivra ga patrie de la domination 
du tyran Cléarque. Ce Chion , jeune homme d'un ca- 
ractère noble et vertueux , se trouvant à Athènes , écrit 
à son père pour le prier de persuader Cléarque qu’il 
De se mêle nullement de la politique , et qu’il ne songe 
qu’à étudier la philosophie. Mentir au tyran c’est dire 
la vérité à la patrie ( 3S ). Chaque tyran, le juste aussi 
bien que l’injuste , doit être tué , par cette seule raison 
qu’il a le pouvoir d’être injuste ( 33 ), Dans une autre 
lettre , qu’il écrit lui-même au tyran , Chion lui dit que 
la philosophie lui enseigne de n’honorer pas seulement ceux 
qui ne lui font point de mal , mais de rendre même le bien 
pour le mal , non seulement de n’insulter personne , 
mais même de tâcher de changer en amis ceux qui nous 
insultent. Il va jusqu’à représenter la tranquillité d’âme 
comme une persoune divine qui l’engage à ne pas aban- 
donner son culte , puisque c’est par elle qu’il a appris 
à exercer la justice et la modération ; et tout cela ne 
sert qu’à empêcher Cléarque de voir qu’il fait justement 
le contraire de ce que la déesse lui avoit conseillé , 
suivant scs propres paroles ( 3 4 ). 

C’est dans le même sens que Plutarque préfère la 

( 3 ‘) Polyb. II. 60. 

( 3I ) Chion, epist. ed.Orell. in Memnon. Heracl. fr, ep. 13, 15in. 

( 93 J Ib. ep. 15. p. 178 fin. 8t* tÇtortv atïra> ital xuÀenü 

( 34 j lb. ep. 16. p. 181. Voyez aussi la 17 e lettre, dans la quelle 
il communique son dessein à Platon , son maître. 
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conduite de Brutus à celle de Dion , parceque celui-ci 
n’attaqua le tyran que pour se défendre contre ses in- 
justices , tandis que Brutus tua son bienfaiteur , seule- 
ment parccqu’il haïssoit la tyrannie (**). Ce jugement 
ne doit certainement pas nous étonner dans un homme qui 
approuve le parricide de Timoléon et traite de foiblesse 
inexcusable le repentir qu’il en ressentit ( 34 ). Mais ce ju- 
gement aussi bien que l’autre peut servir à nous prouver 
jusqu’où le préjugé peut aveugler les hommes d’ailleurs 
les plus humains et les plus judicieux. 

Ceux qui avaient Jl paroit assez, singulier que des gens qui 
communauté de croyoient pouvoir aller si loin , lorsqu’il 

droits et d’obli- s’asrissoit de défendre leur liberté et qui 
gâtions civiques. ° 1 

Les esclaves. recompensoient de couronnes et de statues 

ceux qui avoient foulé aux pieds les devoirs les plus 

saints et méprisé les notions les plus communes de vertu 

et d’honnêteté, pour Ôter la vie à celui qui avoit osé 

porter atteinte à leurs droits d’homme et de citoyen, 

que ces mêmes gens avoient si peu d’égards pour les 

droits de leurs semblables , qu'ils prétendoient hautement 

qu’il y avoit des hommes à qui on pût ravir cette liberté 

si chérie et à qui on pût faire subir impunément les 

mêmes injustices qui sembloient leur donner le droit de 

( 3 s ) Plut. Compar. Dionis cum Brut. T. V. p. 442 sq. 

j 34 ) Plut. Tiinol. 6. et Compar. Timol. cum Paullo Æmil. T. 
11. p. 326 in. Le gouvernement de Corinthe, lorsqu'il envoya 
Timoléon en Sicile , déclara qu’il dépendroit de sa conduite , dans 
cette île, si on le traiteroit comme i l'çarvoaiovoî ou comme parri- 
eide. Oiod. Sic. T. II. p. 133. Après ce que nous venons de dire 
à ce sujet, nous ne citerons pas en l'honneur des tyrannicides 
les épigrammes qu’on trouve en grand nombre dans l’Antho- 
logie , ni la fable d’Ésope qui compare les tyrans aux co- 
chons. Ælian. V. H. X. 5. Il est pourtant juste de ne pas omettre 
un exemple d’une opinion contraire , surtout parce que c’est le 
seul que je connoisse. C’est un passage de Théognis (ed. Welck. 
vs. 683 sq.) 

Mrj xf t**’ «ïi£e t vçnvvov in* XXitiâx , x i^ô'raiv rïxsiv, 

A/iyrr xxtüve f &eûiv #pxta avvtH/ieyoç etc. 
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s’affranchir de toutes les obligations envers celui qui 
s’en rcndoit coupable envers eux. Cette inconséquence , 
cependant , on la remarque dans la Grèce , la patrie de 
la liberté ; preuve irréfragable de l’égoïsme qui a ac- 
compagné le désir de cet avantage en Grèce comme 
partout ailleurs. 

On sait que la population des libres républiques de la 
Grèce étoit composée , pour la plus grande partie , d’hom- 
mes entièrement privés de la liberté. Dans le dénombre- 
ment qu’ordonna à Athènes Démétrius dePhalère, pen- 
dant la cent-quinzième Olympiade , on trouva que le 
nombre des citoyens s'élevoit à vingt-un mille , celui des 
étrangers fixés à Athènes (/ ihoixoi ) à dix-mille , tandis 
que les esclaves étoient au nombre de quatre cent raille. 
On en trouvoit quatre cent soixante-dix mille dans la petite 
Ile d’Égine , quatre cent soixante mille à Corinthe , et il 
y avoit même des particuliers qui avoient mille esclaves 
à leur service , ce qui doit s’entendre de ceux qui étoient 
occupés dans les fabriques ou les mines ( 37 ). L'origine 
la plus commune et , s'il est permis de le dire , la plus 
excusable de cette horrible coutume , paroit avoir été le 
droit de la guerre, qui faisoit regarder en Grèce non 
seulement l’ennemi pris les armes à la main , mais 
même tous les autres prisonniers , jusqu’aux femmes et 
aux enfants, comme la propriété justement acquise du vain- 
queur ( 3S ) ; opinion qui sembloit leur donner le droit non 
seulement d’exiger toute sorte de services de semblables 
prisonniers , mais aussi de s’en défaire en faveur de quel- 

( 37 ) Atlien. VI 103., qui cite Nicias comme exemple de ce que 
nous avançons ici. Sur les différentes peuplades dont on lirait les 
esclaves, voyez Welcker , præfat. ad Theogn. p. 34 — 36. Potter 
(Arcbæol. p. 47 fin. — 61 in.) et surtout l’ouvrage connu de Rcite- 
meier sur les esclaves méritent encore d'étre consultés sur ce sujet. 

( 3B ) Xenoph. Cyrop. \1I. 5. 73. iVo^oç yàç iv nàouv dv- 

■&Çù)7TOK; dlâioç iortv , ÜTttV noXtfXûv T 0 )V TloXu; àXût , tÛv iX6v— 
TOiV tbVUi, nul ta Oùi fl HT U TUV iv XJ] TtÔXfb Xftl tà XQIffMTTa. 
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que autre personne ou de les vendre à tel prix qu’on ju- 
gerait convenable. Mais , lorsque l’on considère que , ce 
principe une fois établi , le droit de propriété sur un 
homme n’étoit pas moins imprescriptible soit qu’on l’eût 
acquis par l’acbàt ou par la force des armes , et que celui 
à qui on proposoit une semblable acquisition , n’étoit pas 
tenu de s’informer de la manière dont la personne qu’on 
lui préscntoit , étoit devenue la propriété de celui qui la 
lui ofTroit , on sentira aisément à quels abus ce droit du 
vainqueur , en apparence si naturel , dut donner occasion. 
Nous Sommes obligés avec peine d’avouer que sous ce 
rapport , comme sous bien d’autres , on remarque un 
mouvement rétrograde très marqué dans la civilisation 
morale des Grecs , puisqu’il est très probable que , dans 
les temps héroïques , on n’cmployoit encore comme es- 
claves que ceux qu’on avoit forcés à mettre bas les armes , 
ou qu’on avoit trouvés dans une ville dont on se fut rendu 
maître , tandis que la coutume abominable d’acheter des 
hommes , comme l’on achète des bêtes ou des ustensiles , 
ne date que de temps postérieurs à ces siècles ( 39 ) , et 
que , ce qui doit étonner encore davantage , les hommes 
les plus éclairés soulcnoient cette injustice comme une 
chose très naturelle et très permise. 

Manière dont on II y en avoit , à la vérité , quelques-uns 

les considérait. . . , 

qui reconnoissoient 1 égalité primitive de 
tous les hommes ( +0 ) ; mais Aristote , qui cite cette opini- 

( 3S ) Théopompe rapporte que ce furent les habitants de l’île 
de Chios qui les premiers en donnèrent l’exemple , et Athénée , 
qui le cite , voit dans la révolte des esclaves qui troubla la tranquil- 
lité de cette île un juste châtiment de cette iniquité. Athen. VI. 
88. 11 paroit que ce ne fut que très tard que les Locriens et les 
Phocéens suivirent l’exemple des autres Grecs, à cet égard ib. 
VI 86. 

(* 6 ) Ceux qui, suivant Aristote , prétendaient qu’ôter la liberté 
à un de nos semblables étoit une action contre nature («r«pà <r i a.r) ; 
que, d'après la loi (vô/a.o>) , c'est à dire en vertu des institutions et 
des coutumes existantes , il y avoit bien une distinction entre les 
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on , prouve assez , par les réflexions dont il l'accompagne, 
que , bien qu’il avoue lui-même qu’on doit toujours re- 
garder l’esclave comme un homme (**) , il est cependant 
persuadé qu’il y a des hommes destinés par la nature à 
servir les autres ( 4i ). Aussi , suivant lui , la seule différence 
qu’il y ait entre l’esclave et un instrument ou un ustensile 
c’est qu’il est animé ( 43 ). La vertu ne lui est nécessaire 
qu’autant qu’elle peut lui être utile à bien servir ses 
maîtres. Quelques-uns même alloicnt jusqu’à refuser aux 
esclaves l’usage de la raison ( 44 ). L’esclave, au moins, 
doit être forcé à faire son devoir par des peines corpo- 
relles , tandis que l’homme libre se sent obligé par ses 
promesses et ses serments (, 4S ). La contrainte la plus 
forte pour l’homme libre est la honte , pour l’esclave il 
n’y a d’autre contrainte que le fouet ( 4<s ). Platon prétend 
qu’un homme sensé ne doit jamais se fier à un esclave , 
et qu’il ne faut pas le contenir par des préceptes , comme 
l’homme libre, mais par des ordres ( 47 ). Il ne seroit 
pas difficile d’augmenter le nombre de ces citations , pour 
prouver combien cette opinion étoit généralement reçue 


hommes libres et les esclaves , mais que, dans la nature , cette dif- 
férence n'existoit pas , raison suffisante pour la condamner et pour 
la regarder comme une suite de la violence et de l'injustice. Aristot. 
Rep. I. 3. 

( 4, J Ethic. ad Nicom. VIII. 13 fin. 

( +a ) 'O yàç ^ (tv t 5 q>v(jft y àAA’ dXXs , av&çomoq^ âe , «toç 
(pvafi dâXoç iatir. Rep. I. 4 fin. Voyez aussi cap. 5 et 6 , ou Ton 
trouve entr’autres : ’Eox* tpioty dûXoq ô âwà^tvoq dXXv tivay, 
( 43 ) *Etitiivyoy bçynvov* 

( 44 ) Aristot. Rep. II. 13. (T. II. p. 233. F? G. fin.) 

( 45 ) Anliphont. de Choreut. (Oratt. Alt. T. I. p. 76). Toïq fih 

dâXoïç xo oâifia xûtv àâixfjfiâxtav hn uvxoiv V7tf v&vvàv iax * , xoïç 
â 1 iXrvQ-tço aç varaxov xuro TtQoOrjxft ko Xâqtty» Demosth. C. 

Tiraocr. (il). T. V. p. 51 in.). 

( 4<î ) Eoxbv fXtx'&içn) fiiv âv&çÛTtù) /AtyioxTj àvâyxTj ij i‘ 7 tfç x<by 
yyyyonivwy ulayvy?j — âéXo) âiTrXijyul xal b x 5 ata^axoq uïxKJfioq. 
( 47 ) Oi) yà(j vyyèç èdèy rpvyijq âéXijq — xijy âi olxixs it() 6 o- 

QifOw yqi] aytâày inixa^yy nâauy yiyvfü&ui. Leg. VI. p. 300. 
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et approuvée même par les philosophes les plus célèbre» 
par leur sagesse et leur humanité : mais je ne crois pas 
qu’après avoir entendu Aristote , Démosthènc et Platon , 
on exige d’autres preuves. Disons plutôt un mot sur la 
cause de cette erreur si déplorable et si déshonorante 
pour l'humanité. 

11 n’y en avoit pas d’autre que la notion particulière 
de gouvernement propre aux Grecs. Dans les républi- 
ques grecques , même dans les démocraties les plus ab- 
solues , c’étoit la Loi qu’on regardoit comme le souverain , 
tandis que tous ceux qui remplissoient des charges pu- 
bliques n’étoient considérés que comme les ministres et 
les serviteurs de ce souverain , charges auxquelles tous 
les citoyens , entre lesquels régnoit d’ailleurs une parfaite 
égalité , pouvoient prétendre à leur tour. Suivant les 
Grecs , l’état devoit se gouverner lui-même. Jamais on 
n’accordoit à personne le droit de le gouverner , d’après 
sa volonté ; et , sous ce rapport , nous osons dire que. 
les Grecs n’avoient en effet aucune idée de gouverne- 
ment ( 4B ). Gouverner, régner, dans la véritable accep- 
tion du mot , étoit chez eux absolument contraire à toute 
notion de légitimité. L’état avoit , pour ainsi dire , sa 
pcrsonalité morale , qui disparoissoit aussitôt qu’on le 
soumettoit à la volonté arbitraire d’un ou de plusieurs 
hommes non responsables de leur conduite envers la 
loi ou la masse des citoyens. Alors toute légitimité , toute 
liberté cessoit , suivant eux. Alors l’état étoit asservi , 
et ses membres étoient des esclaves , ' car , pour être 
libre , il falloit qu’on fût citoyen , et pour être citoyen , 
qu’on fit partie de cette pcrsonalité morale qu’on appe- 
loit l’état , c’est à dire qu’ou eût sa part au gouverne- 
ment. Que faire donc avec des gens qui n’avoient ni 
patrie , ni droit de cité , ni aucune part au gouverne- 

( 4B ) Voyez, à ce sujet, Ileeren , Ideen, T. VI. p. 196. 
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ment ? Qui n’est pas citoyen , n’est pas même un hom- 
me , il n’est rien qu’un instrument animé tout au plus. 

Cependant il devoit y avoir toujours une grande dif- 
férence entre ceux qui , dès leur naissance ou même avant 
leur naissance, avoient été destinés à cet état de servi- 
tude et ceux qui avoient perdu la liberté , soit par le 
droit cruel de la guerre , soit (ce qui arrivoit fréquem- 
ment) par la perte de leur qualité de citoyen ( 4!> ).' 
Et en effet , dans son ouvrage sur la République , 
Aristote fait une distinction très marquée entre les ha- 
bitants de la Grèce qui avoient perdu leur liberté et 
les Barbares qui , comparés avec les Grecs , étoient 
à peine considérés comme des hommes. Aussi , quoique 
la distance entre le citoyen et l’esclave fût toujours 
immense , quiconque avoit quelque jugement ne pouvoit 
s’empêcher d’avouer que le même droit de la guerre 
qui avoit fait tomber son esclave entre ses mains , pou- 
voit le rendre lui-même l’esclave d’un ennemi plus fort 
ou plus heureux. Mais , depuis qu’on se fut accoutumé 
à voir le marché aux esclaves remplis d’infortunés qu’on 
pouvoit acheter comme des bêtes de somme , depuis que 
les enfants, dès leur plus tendre jeunesse, voyoient , 
dans la maison de leurs parents , des Phrygiens et des 
Carions, soumis aux travaux les plus rudes et traités 
souvent avec une dureté qui fait frémir , les philoso- 
phes même les plus humains commencèrent à considé- 

( 4S> ) Un n ti o.x(k qui négligeoit de payer les drachmes de sa 
contribution annuelle étoit mis à l'encan immédiatement. Le 
prisonnier de guerre qui , ayant emprunté de l’argent pour sa ran- 
çon , se trouvoit hors d’état de le rendre devenoit, par là même, 
l’esclave du créditeur. Deinosth. c. Nicostr. (Oratt. Att. T. V. p. 
463. 11.). Périelès, qui avoit fait une loi, suivant laquelle personne 
ne seroit considéré comme citoyen que celui dont les parents etoient 
tous les deux nés à Athènes , se vit forcé dans la suite de prier le 
peuple de changer cette loi , après qu’il eut vu mourir tous ses 
fils nés d’une Athénienne, afin que le seul qui lui restoit et qui 
n’avoit pas cet avantage , ne fût vendu comme esclave. 
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rer ces infortunés comme destinés par In nature à l’as- 
sujctissemcnt et à la servitude. Et ceci , avouons 
le franchement , étoit la suite naturelle des progrès que 
l’amour du gain et l'inhumanité avoicnt faits parmi les 
Grecs , et par conséquent du mouvement rétrograde de 
la civilisation morale. Car , bien que l’on connût les 
esclaves dans les temps héroïques , je ne crois pas que 
jamais personne ne se fût avisé d’en parler de la manière 
dont s'exprimoient à leur égard les hommes les plus 
éclairés et les plus humains des siècles postérieurs , comme 
nous venons de le voir. Et encore , si , dans la mauière 
de traiter les esclaves , on faisoit la distinction que ceux-ci 
observoient au moins dans leurs écrits ! 

Et dont on le» L’esclave n’étant pas considéré comme 

trailoil ordinai- 
rement. une personne , mais comme matière , comme 

propriété , on pouvoit en disposer comme 
de toute autre possession acquise légitimement. Dans le 
joli roman de Longus , Lamon et Myrtale , qui avoient eu 
soin de Daphnis , dès sa plus tendre enfance , qui l'avoient 
élevé comme leur fils et qu’il avoit régardé et honoré lui- 
méme comme ses parents , deviennent ses esclaves , après 
qu’on eut appris le secret de sa uaissaflee ( ï0 ). Non seule- 
ment par son habillement et sa manière de vivre ( SI ), par 
le genre de noms qu’on lui donnoit ( îa ) , l’esclave étoit 
distingué de l’homme libre , mais il parolt même que , 
lorsqu’il étoit malade , ce n’étoit pas le médecin des hom- 
mes libres qui daignoit s’occuper de lui rendre la 
santé , mais que ce soin étoit uniquement réservé aux 
esclaves du médecin , hommes ignorants pour la plu- 

( 50 ) Long. Pastor. IV. p. 121. ed. Villoison. Il est dit expres- 
sément qu'on lui en fit un aideau. 

(**) On connoit la loi de Solon: âôloe fiij iqqaXonfeZv 
natdeça avez*. Plut Sol. 1 fin. 

( 5a ) Les noms des esclaves dévoient toujours être courts , et ja- 
mais il ne leur étoit permis d’en porter un qui fut propre à quelque 
homme libre connu. 
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part, et qui ne savoicnt de l’art de leur maître que ce 
qu’ils avoient pu en apprendre par hasard , en l’accom- 
pagnant auprès des malades ( î3 ), et, lorsque Aristote cite 
comme une particularité remarquable qu’à Syracuse il y 
avoit un homme qui enseignoit aux esclaves l’art de faire 
la cuisine , la manière de bien servir à table etc. , il 
est facile de calculer quel a pu être le soin qa’on pre- 
noit de l’instruction de ces infortunés ( î4 ). Il y avoit 
même des endroits où l’entrée de quelques temples leur 
étoit défendue , comme si les dieux immortels même 
imitoient l’orgueil et la cruauté des hommes ( 5î ) , en 
sorte que Aristophane n’a certainement fait que suivre 
l’opinion populaire à cet égard , lorsqu’il représente Ca- 
ron refusant de recevoir l’esclave dans sa barque aveo 
son maître ( 1<s ) , comme si ces pauvres geus , opprimés 
et maltraités pendant leur vie , restoient encore séparés 
de leurs maîtres après la mort , qui d'ailleurs fait dis- 
paroitre toutes les distinctions de l’orgueil et de la vanité 
humaine. 

Qui reconnoîtroit en effet les Grecs , si renommés par 
leur humanité (renommée dont certainement ils n’étoient 
pas indignes , si on les compare avec les autres peuples 
de l’antiquité , comme nous l’avons vu plus haut , et 
comme nous le verrons encore mieux dans la suite) , 
qui reconnoîtroit les Grecs humains et compatissants à 
cette coutume généralement reçue , et dont non seule- 
ment personne n'a jamais révoqué en doute la justice, 
mais qui d’ordinaire est hautement approuvée par les 
écrivains les plus illustres , cette coutume de n’accepter 

(”) Plat. Rep. IV. p. 602. E. 

( 5+ ) Aristot. Rep. 1.7 fin. 11 étoit défendu aux esclaves d’ap- 
prendre les arts qui, par cette distinction même, ont acquis le 
nom d’arts libéraux. Plin. H. N. XXXV. 36. 8. 

( S5 J Comme p. e. dans la fête de Junon , dans l'île de Cos. Ma- 
careusap. Athen. VI. 81. cf. 82 fin. XIV. 44. 

( sf ) Aristoph. Ran. 192 sq. 
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jamais le témoignage d’un esclave devant les tribunaux , 
sans le soumettre à la torture. Chaque fois qu’on croyoit 
avoir besoin du témoignage des esclaves de sa partie , 
on pouvoit exiger que celle-ci les livrât à la torture. 
Chaque fois qu’on croyoit y trouver un moyen de con- 
fondre son adversaire , on lui offroit ses esclaves pour 
être interrogés de cette manière cruelle et inhumaine. 
Les discours des orateurs athéniens sont pleins d’exem- 
ples de ce fait d'ailleurs trop connu pour qu’il soit né- 
cessaire d’y insister davantage ( S7 ). On n’y pensoit pas 
qu’on tourmentoit ainsi sans nécessité des hommes entiè- 
rement innocents ; la seule précaution qui semblât né- 
cessaire étoit d’avoir soin de ne pas pousser les tour- 
ments jusqu’au point qu’une mutilation incurable ou la 
mort en fût la suite , non par pitié pour les misérables 
qu’on maltraitoit ainsi , mais seulement pour ne pas priver 
de sa propriété le maître qui les avoit livrés à la merci 
de son adversaire. Ceci est évident , parccqu’une somme 
d’argent déposée en gage sulfisoit pour lever toutes les 
difficultés ( 5 8 ). 

( 57 ) ïïous nous contenterons de citer un exemple de chacun des 
deux cas, de la demande et de l’offre. La première se trouve chez 
Isée (de Cironis hæred. Oratt. Alt. T. III. p. 97 fin.), l’autre chez 
Démosthène (c. Âphob. ib T. V. p. 136. 1. 25). Il vaut la peine de 
voir la réflexion que le même auteur fait à cet egard, dans le pre- 
mier discours contre Onétor (ib.T.V. p. 155. 1.37.), réflexion qu’on 
retrouve à peu près dans les memes termes dans le discours d’Isée 
que nous venons de citer (ib. T. III. p.98. 1.12). Le disciple a-t-il 
emprunté ce morceau à son maître ? 

( 58 ) Aristoph. Ran. 631 sq. , où l’on trouve en même temps une 
énumération des différents genres de tourments qu’on faisoit subir 
aux esclaves , que je ne répéterai cependant pas , dans cet endroit , 
pour épargner la sensibilité de mes lecteurs Dans le roman de 
Chariton Chéree emploie le fer et le feu pour forcer ses servantes à 
lui dire où l’on avoit caché sa femme , ce qu’elles savoient aussi peu 
que lui (Charit. de Chæreaet Callerrh. I. 5. p. 12 in. ed. d’Orvill. 
et Reisk.). 11 y a cependant un endroit d’Aotiphon (Tetralog. III. 
Oratt. Att. T. I. p. 20 fin.) qui me paroit prouver qu’il y avoit des 
cas où l’on admetioit le témoignage d’un esclave sans le torturer , 
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Et nous n'avons encore rien dit jusqu’ici des traite- 
ments qu’avoient à subir ces malheureux de la part de 
leurs maîtres. La leçon que le poète Ménandre semble 
donner à ses compatriotes , lorsqu’il met ces paroles dans 
la bouche d’une des personnes de ses comédies : Un es- 
clave , tout esclave qu’il est , n’en est pas pour cela 
moins sensible ; nul n’est esclave de nature , il ne le 
devient que par l’envie du sort : cette leçon ne seroit 
probablement jamais donnée, si le poëte n’a voit su par 
expérience combien on étoit en général éloigné des prin- 
cipes qui semblent l’avoir dictée ( ï9 ). On peut dire la 
même chose des leçons que donne Théano , fille de Py- 
thagorc , à Callisto , surtout parcequ’elle les accompagne 
d’une énumération de faits positifs qui ne nous permet- 
tent pas de douter de la justesse de notre conclusion. 
Théano assure qu’il y a des femmes qui , en refusant à 
leurs esclaves les aliments nécessaires, leur imposent 
des travaux qui surpassent leurs, forces , que d’autres 
leur font endurer un traitement si dur et si inhumain 
que plusieurs de ces infortunées succombent sous le poids 
de leur misère , et que quelques-unes même , ne voyant 
d’autre terme à leurs maux , se donnent la mort volon- 
tairement , pour échapper au courroux de leurs maîtres- 
ses ( fi0 ). Dans son traité sur la colère Plutarque fait 

quoique je me voie obligé d’avouer qu’il m’est impossible de conci- 
lier cette assertion , dans l'acception générale qu'elle paroit avoir 
dans cet endroit, avec une centaine de passages connus d'autres 
auteurs. 

( 59 ) Kàv rfsléç 1er., oûçku zrjv aiiTtjv 

0 vae * yà(> âûXoq tyeyrjQ-ri tco t* 

'H &' av Tvyrj vo aoi/ia xaztâsXfvaazom 

(® 6 ) Mulier. græc. fr. ed. J. F. Wolff. p. 232. On trouve même 
des fables parmi eelles attribuées à Ésope qui semblent confir- 
mer les faits que nous venons d'alléguer, comme celle de l’àne qui 
pria Jupiter de lui donner un autre maître , et qui, ayant obtenu 
ce qu’il avoit désiré , eut bientôt raison de regretter sa première 
condition (Æsop. fab. ed. C. E. C. Schneider, p. 58.) , et celle 

17 


mention de gens h qui un plat gâté , un rôti mal ap- 
prêté , ou dans lequel on avoit oublié le sel , semble une 
raison suffisante pour faire punir leurs esclaves ; d’autres 
qui ont toujours le fouet à la main , et dont la maison 
retentit des cris et des lamentations des esclaves fustigés 
et torturés pour la faute la plus légère ( Sl ); et le même 
auteur , tout en désapprouvant hautement ces cruau- 
tés , parle non sans satisfaction d’un passage d’Aristo- 
te où ce philosophe rapporte qu’en Étrurie on frap- 
poit les 'esclaves au son de la llûtc , ce qu’il approuve 
parccqu’ainsi on les punissait avec méthode et d'une 
manière plus égale que si l’emportement ou la hai- 
ne dirigeoit les coups ( 6a ). Certes, Alciphron n’a pas 
exagéré , lorsqu’il représente un esclave rempli de terreur 
à cause d’une faute si légère qu’à peine elle pouvoit mé- 
riter ce nom , et prenant la résolution d’abandonner tout 
et de se sauver par la fuite plutôt que d’attendre le 
retour de son maître ( Æs ) ; certes , Théophraste ne rap- 
porte rien d’extraordinaire, lorsqu’il parle d’un homme qui 
avoue lui-méme qu’un de ses esclaves a trouvé la mort 
sous les coups qu’il lui avoit fait donner 

Avouons toutefois que la coutume barbare de mutiler 
les esclaves au point de les rendre incapables à la pro- 
pagation de l’espèce , appartient plutôt aux sérails des 
despotes de l’Orient qu’aux moeurs grecques. Périandre 
de Corinthe , il est vrai , envoya , à cette fin , trois 
cents Corcyréens à Alyattès , roi de Lydie , mais , quand 
même ce récit seroil plus avéré qu’il ne l’est en effet, ce 
ne fut toujours qu’un acte de vengeauce, dont on ne peut 
rien conclure ( 6S ). Dans la suite les eunuques n’étoient 

qui tend à prouver que la fertilité des esclaves n'est que surcroit 
de misère pour eux (ib. p. 70 in.). 

(«) Plut, de iraeohib. T. VII. p.808 , 809, 814 fin 815 in. 

(' ,a ) Ib. p. 805 in. ( Ss ) Alciphr. Epist. III. 22. 

(«4) Tbeophr. Charact. p. 485 fin. («s) Herod. 111. 48 sq. 
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pas inconnus en Grèce ( 6<s ), mais il ne parolt pas que les 
Grecs aient mutilé eux-mémes leurs esclaves , ni qu’ils les 
aient jamais employé pour garder leurs femmes , comme 
le faisoient les habitants de l’Asie. 

Esclaves publies. fl faut bien distinguer des esclaves or- 
dinaires , et qui étoient la propriété des particuliers , 
ceux qui , soit par une soumission plus ou moins volon- 
taire , soit par le droit de la guerre , avoient été réduits 
à la condition de serfs et étoient constamment considérés 
comme la propriété de l’état. Tels étoient les Marian- 
dynes chez les Héracléotes , les Clarotcs dans l’ile de 
Crète, les Pénestes en Thessalic ( 87 ) , les Lélèges en 
Carie , les Bithynicns à Bysance et surtout les Héloles 
en Laconie ( 68 ). Quelques-uns, comme les Mariandynes 
et les Pénestes , obligés à recourir à la pitié de leurs 
voisins, pour trouver de quoi subsister, se prêtèrent vo- 
lontairement et sous certaines conditions aux services 
qu’on pourroit exiger d’eux ; d’autres , comme les Hé- 
lotes , avoient été asservis par la force des armes. 

Les Héloles , qui nous sont le mieux connus , étoient 
des esclaves publics , et quoiqu’affectés au service des 
Spartiates eu particulier , qui les eraployoient aussi pour 
labourer leurs champs, il leur étoit défendu de les mettre 
en liberté ou de les vendre hors du territoire de Sparte. 
Si les Spartiates avoient voulu s’en tenir à leur égard 
aux ordonnances en effet très modérées de leur législa- 

( 8<s ) Par exemple Plat. Protag. p. 195. C. , où il est fait mention 
d'un portier , qui étoit eunuque. La manière dont Xénophon rap- 
porte les motifs qui engagèrent Cyrus à mutiler ainsi ses esclaves 
ne semble pas indiquer une aversion très décidée pour cette barba- 
rie. Cyrop. VII. 5. 59 — 65. 

( 87 ) Athen. VI. 84,85. 

( 88 ) l b . 101. Sur les différentes opinions concernant la dérivation 
du mot Hélotes , voyez Lachinann , Spartanische Staatsverfassung , 
p. 113, 114, qui préfère lui-même celle du mot i'ioç (marais), 
de sorte que Hélotes signifieroit les habitants des rives basses et 
marécageuses de l’Eurotas. 

17 * 


\ 


Digitized by Google 



260 


leur , le sort de ces serfs eût été sans contredit beau- 
coup plus supportable que celui des autres esclaves. 
Lycurgue n'avoit d'autre intention , à ce qu’il paraît , 
que de délivrer , par leur moyen , ses nobles citoyens de 
la nécessité de travailler , et de renforcer par eux les 
cadres de son armée ; car (ce qui fait une différence 
très marquée entre les Hélotcs et les autres esclaves) 
on les employoit aussi comme troupes armées à la légère. 
Encore avoit-il eu soin de déterminer la quantité de pro- 
duits que chacun d’eux étoit obligé de rendre des terres 
qu’on leur avoit confiées , quantité qu'il avoit prudemment 
évaluée autant au-dessous de la valeur réelle que les la- 
boureurs pouvoient toujours compter sur quelques avan- 
ces , ce qui certainement ne pouvoit servir qu’à les en- 
courager à faire leur devoir et à les reconcilier avec l'état 
de soumission auquel ils avoient été réduits ( tf9 ). Il 
serait même douteux , si l’on avoit voulu s’en tenir à ces 
précautions , si la condition des esclaves , vivant au sein 
de leurs familles , dans les vallées fertiles de la Laconie , 
n'eût été préférable à celle des maîtres , qui , lorsqu’ils 
ne trouvoient pas l’occasion de faire la guerre , ont dû 
s’ennuyer mortellement ; et tout ce qu’on nous apprend 
du sort des autres serfs , surtout des Clarotes dans l’ile 
de Crète , tend à confirmer cette opinion. Mais , lorsque 
les Spartiates commencèrent à opprimer et à tourmenter 
ces infortunés, lorsqu’ils envoyoient contre eux leurs jeu- 
nes gens pour leur donner la chasse , comme à des bétes 
féroces , lorsqu’ils leur défendoicnl de s'amuser comme ils le 
jugeroient à propos , et les forçoient à s’enivrer , pour don- 
ner des leçons de tempérance aux grands de Sparte ( 7 °), (**) 

(**) Plut. Lacon. instit. T. VI. p. 890. 

( 7 °) Plut. Lycurg. 28. Nous aimons à croire , comme nous l’a- 
vons déjà dit plus haut , que ces détails sont exagérés , comme le 
pensent quelques auteurs modernes , mais la férocité naturelle de 
ces soi-disant champions de la liberté nous force à en supposer au 
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alors le sort de ces esclaves devint en effet digne de 
compassion et une satire amère sur la liberté tant vantée 
de la Grèce ; et , lorsque nous lisons que les Spartiates , 
craignant à bon droit la vengeance de ces infortunés, lors 
de la prise de Pylus par les Athéniens, après les avoir 
flatté de l’espoir de la liberté , massacrèrent ensuite ceux 
qui avoient témoigné être le plus sensibles à ce bonheur, 
persuadés (comme l’assure Thucydide) que ceux qui pa- 
roissoient le plus dignes de la liberté , dévoient aussi être 
les premiers à se venger de leurs oppresseurs ( 7I ) , lors- 
que nous rencontrons une si noire perfidie dans l’une 
des nations de la Grèce les plus jalouses de sa liberté , 
alors , en vérité , l’enthousiasme que nous avoient inspiré 
leurs belles actions commence à se refroidir , et il nous 
faut témoigner que les Spartiates eussent dû respecter un 
peu plus en d’autres ce qui leur paroissoit à eux-mêmes 
plus cher que la vie et digne d’être proposé comme le seul 
but de leur existence ( 7 “). » 

moins la possibilité. C’est avec plus de droit peut-être qu'on pour- 
roit douter de la vérité des particularités rapportées par Myron 
de Priène (ap. Alhen. XIV. 74.) , qui assure que les Hélotes étoient 
fouettés régulièrement chaque année à des jours déterminés , afin 
gu ils n 'oubliassent pas gu lia étaient esataaes , qu’on tuoit ceux 
qui paroissoient trop bien-ponants , et que leurs maîtres encou- 
roient une amende, lorsqu'ils avoient trop d’embonpoint: car, 
quoique, à en juger par la manière dont les Spartiates en agissaient 
avec leurs propres citoyens , ce traitement ne doive pas paroitre 
trop cruel pour des esclaves , on pourroit cependant soupçonner la 
véracité de l'auteur, qui, en sa qualité d’historien des Messé- 
niens , n'étoit certainement pas disposé à excuser les Spartiates. 

( 7r ) Thucvd. IV. 80. 

( 7I ) On sait que le savant Muller, dans son ouvrage sur l'histoire 
de la Grèce (llellen. Stamme und Sladte T. III. p. 40 sq.) , a tâché 
de démontrer qu’une partie des rapports des anciens historiens sur 
l’injustice et la cruauté des Spartiates envers les Hélotes ne con- 
tient rien d’extraordinaire , ces barbaries n’étant autre chose 
que des coutumes généralement reçues parmi ces peuples , et que le 
reste est si absurde et si inhumain qu’il est impossible d’y ajouter foi. 
Je crois qu’on sera d’accord avec nous que la première excuse ne 
dit pas grand chose , et que , quant au dernier argument , il seroit 
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Inconvénienuqui J| n’est donc pas étonnant que les Hélo- 

résulloient de cet , 

état de chose», tes et les esclaves en general ne manquc- 

Transfuge*. lie- ren i jamais de se prévaloir de chaque 
Toiles d’esclaves. " _ 1 

occasion qui se présentoit, pour obtenir, à 
leur tour , cet avantage si précieux pour leurs maîtres. 
Au contraire , nous aurions plutôt raison de nous étonner 
de ce qu'ils ne l'ont pas fait plus fréquemment que ne 
l’atteste l'histoire , à moins d’en chercher la cause dans 
l’horrible dépravation morale où ont dû tomber des êtres 
qui , bannis de la société humaine , tâchoient , par la 
plus honteuse fourberie , ou en flattant les goûts et les 
passions viles de leurs maîtres . de se dédommager , cha- 
cun en particulier , de la criante injustice dont on se 
rendoit coupable envers eux et de l’immense inégalité 
qui les séparoit de cette partie privilégiée du genre hu- 
main qui se réservoit seule tous les avantages de la li- 
berté. 

Cependant l’histoire fait fci que rarement le voisinage 
de l’ennemi , par exemple , présentoit aux esclaves l’oc- 
casion d’échapper à leurs maîtres , sans que plusieurs 
s’en prévalussent. Lorsque les Lacédémoniens curent 
occupé et fortifié Décélie , le nombre des esclaves de l’At- 
tique qui se réfugia dans le camp ennemi s'éleva, suivant 
Thucydide , à vingt mille et au-delà. Encore étoient-ce 
pour la plupart des ouvriers , ce qui prouve que ceux-ci 
ne désiroient pas moins de recouvrer la liberté que les 

facile de répondre que l'histoire contient des événements et des 
particularités qui ne semblent pas moins difficiles à croire que 
l'embuscade des Spartiates, et qui n’en sont pour cela pas moins 
avérés. Au reste M Muller n’ose pas nier le fait rapporté parThucy- 
dide [voyez la note precedente). Or il me semble que, ce fait admis, 
la difficulté dont parle cet auteur doit diminuer considérablement. 
Parmi les auteurs modernes Goyuet (Orig. des loix , des arts et 
des sciences, T. V. p. 415 sq.) est un de ceux dont le jugement sur 
les Spartiates et surtout sur leurs cruautés et la rigidité pédanlesque 
de leur discipline (c'est ainsi qu’il s'exprime) me semble le mieux 
fondé. 
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esclaves domestiques , bien que leur condition ait dû être 
bien plus supportable , sous plusieurs rapports ( 73 ). 
Lorsque les Athéniens bloquoicnt l’ilc de Chios et qu’ils 
eurent assiégé la ville , non seulement une grande 
quantité des esclaves de cette île , qui , comme le rap- 
porte Thucydide , devoieut endurer des traitements plus 
durs qu’à l’ordinaire , justement à cause de leur supéri- 
orité en nombre , passa du côté de l’ennemi , mais lui 
donna aussi plusieurs renseignements qui lui dévoient 
rendre plus facile l’exécution de ses projets ( 74 ). 

Quelquefois même les esclaves , incapables de suppor- 
ter plus longtemps les mauvais traitements qu'on leur 
faisoit endurer, se reunissoient soit pour échapper à leurs 
maîtres , soit pour se venger de leur cruauté. C’est ainsi 
que, dans l’ilc de Samos, mille esclaves se réfugièrent en- 
semble dans les montagnes , d’où ils dcsccndoient de 
temps en temps pour dévaster les champs de leurs maî- 
tres et pour les attaquer eux-mémes ; ce qui fit qu’enfin 
ceux-ci furent obligés d’entrer en négociation avec eux et 
de leur accorder la liberté. On dit que ces esclaves furent 
les fondateurs de la ville d’Éphèsc ( 7î ). Ce fut dans une 
occasion semblable que, dans l’ilc de Chios, un chef d’es- 
claves révoltés , qui s’étoit distingué par sa prudence et 


( 7> ) Thacyd. VII. 27. 

( 74 ) Thucyd. Vlll. 40. On sent aisément que ces transfuges 
étoient toujours les bien-venus dans le camp ennemi , et qu’on n'y 
songeoit pas à leur dérober de nouveau la liberté qu’ils avoient 
ainsi obtenue par le fait, tant à cause des renseignements qu'ils 
pouvoient donner que du dommage que cette perte devoit toujours 
eauser au parti contraire. Aussi Xénophon rapporte, comme une 
particularité digne de remarque , la conduite de Mnasippe , en- 
voyé pour se rendre maître de l’ile de Coreyre , et qui, ne sa- 
chant plus que faire des transfuges qui arrivoient journellement en 
grand nombre dans son camp, surtout à cause de la famine qui dé- 
soloit alors celte lie, annonça qu’il ferait vendre comme esclaves 
ceux qui se présenteraient dans la suite. Xenoph. llelleu. VI. 2 là. 

( 7 ‘) Malacus ap. Athen VI. 92. 
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sa valeur , promit aux habitants , qui sc virent de même 
forcés à accepter les conditions qu'il leur fit proposer , 
d’examiner la cause de chaque transfuge qui se présente- 
roit à lui , sous condition de pouvoir le retenir dans son 
camp , lorsqu’il sc seroit convaincu de la légitimité de scs 
plaintes , et avec promesse de le renvoyer , dans le cas 
contraire; ce qui non seulement diminua considérable- 
ment le nombre des transfuges , mais rendit aussi plus 
fidèles à leur chef les esclaves qui avoient déjà recou- 
vré la liberté , et beaucoup plus supportable le sort de 
ceux qui se trouvoient encore auprès de leurs maîtres. 
Et cependant , malgré cette convention , les habitants de 
Ghios ne cessèrent pas de mettre à prix la tète de l’hom- 
me qui , par sa modération , leur rendit en effet des 
services importants. L’historien Nympbodore , dont nous 
tenons ce récit , ajoute que le chef dont nous venons de 
parler sacrifia sa vie à un jeune homme qti’il chérissoit, 
pour faire sa fortune , en lui faisant obtenir le prix 
qu’on avoit promis à celui qui le livreroit mort ou vivant 
dans les mains des magistrats de Chios. Cette histoire 
semble un peu romanesque , à la vérité , mais nous ne 
pouvons nous défendre de reconnoitrc l'esprit humain et 
religieux des Grecs dans le trait suivant , qui termine oc 
récit. , Les Chiens , dit Nymphodore , consacrèrent la 
mémoire de ce brigand honnête, en faisant des sacrifices 
à ses mânes , sous le nom de Héros Bienveillant ; et , de 
son coté, le Héros ne manquoit jamais d’apparoitre en songe 
aux Chiens pour les avertir de la perfidie de leurs escla- 
ves , tandis que ceux-ci , lorsqu’ils avoient eu le bonheur 
d’échapper à leurs maîtres , lui ofTroient les prémices du 
butin qu’ils veuoient de faire ( 7 °). 


( 7<f ) Ap. Athen. VI. 89, 90. Il est dommage que nous ne con- 
noissions pas mieux ce Nymphodore , pour savoir si nous avons 
raison de nous fier à son récit. 


265 


Si les esclaves ordinaires ne se révoltaient pas tontes 
les fois que les cruautés de leurs maîtres sembloient de- 
voir les exciter à la vengeance , il faut en chercher sans 
doute la cause dans le défaut d’union et dans la diffi- 
culté de concerter ensemble les mesures nécessaires pour 
recouvrer la liberté. Les Hélotes , qui vivoient ensem- 
ble à la campagne ou dans les petites villes de la La- 
conie , libres de ces entraves, ne mauquoient presque 
jamais de saisir l’occasion favorable pour se venger 
des outrages humiliants qu’ils enduroient journelle- 
ment. Or ces occasions étaient toujours les calamités 
publiques qui affligeoient leurs maîtres ( 77 ). Lors du 
tremblement de terre qui , sous le roi Archidamus , ren- 
versa presque la ville entière de Sparte , les Hélotes se 
levèrent en masse pour profiter du désordre que causa ce 
désastre , et pour donner à leur tour la chasse à leurs maî- 
tres inhumains , lorsqu’ils s’enfuyoient de leurs demeures 
bouleversées ( 78 ). Lorsque les Athéniens eurent occupé 
Pylus( 79 ), les Hélotes, et, lorsque Épaminondas conduisit 
son armée jusques sous les murs de Sparte , les Périoeces 
même se rangèrent en grand nombre du coté de l’enne- 
mi ( 8 °) , et telle était en général la terreur que ces ré- 
voltes inspiroiedt aux Spartiates , qu’on jugea nécessaire 
, d’insérer dans le traité de paix dont Nicias fut le négoci- 
ateur , un article suivant lequel les Athéniens s’obligèrent 
de leur prêter du secours toutes les fois que les Hélotes 
feroient des tentatives violentes pour s’affranchir du 
joug qui leur avoit été imposé ( 8 ‘). Ils auroient pu 
trouver une garantie bien plus sûre dans une condui- 
te plus humaine eu vers ces pauvres infortunés, com- 
me le prouve la paix perpétuelle qui régnoit dans 

( 77 ) Aristot. Rep. II. 9. "jldTTfÇ ((f.êâftf VOVVfÇ To.ç àzv xÿ/lU0* 
('*) Plut. Ciraon , 16. (T. III. p. 219). 

( 79 ) Thucyd. V. 14. ( 8 °) Plut. Ages. 32. 

( 8I ) Thucyd. V. 23. 
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l’Slo de Crète entre les maitres et les esclaves. Car , 
quoique Aristote, qui en parle, croie devoir l’attribuer à 
l’isolement de ces insulaires, qui n’étoient pas , comme 
les Spartiates, environnés de nations jalouses de leur pou- 
voir et toujours prêtes à recevoir leurs esclaves fugitifs, 
en les encourageant continuellement à se révolter contre 
leurs maîtres , je crois plutôt qu’il faut en chercher la 
cause dans la conduite prudente et humaine des Cré- 
tois , qui , comme l’assure Aristote lui-même , accor- 
doient tout à leurs esclaves , à l’exception de l’usage des 
armes et la fréquentation des gymnases (• *) , tandis que 
les Spartiates , par une témérité en effet inconcevable , 
mettoient les armes à la main à des hommes qu’ils mal- 
traitoient d’ailleurs d’une manière si cruelle , et leur 
accordoicnt une place dans les rangs de leur armée , 
en sorte que , si nous ne considérions la grande diffé- 
rence qu'il y avoit entre les soldats pesamment armés 
et ceux qui n 'étoient qu’armés à la légère , et le respect 
qu’avoient les Hélotcs pour le courage et l’habileté de 
leurs maîtres , il faudrait s'étonner que l'armée des Spar- 
tiates n’ait été souvent détruite entièrement par ses es- 
claves ( 8S ). 

(exceptions favo- Cependant les Crétois n'étoient pas les 

râble* à la règle , „ 

générale, surtout seuls qui lissent une exception lavorable à 

* Athéné». j a raan jèrc inhumaine dont on traitoit ordi- 
nairement les esclaves en Grèce. Ce n ctoit pas dans l’île 
de Crète seulement qu’on célébrât des fêtes dans lesquel- 
les on accordoit une liberté momentanée aux esclaves, com- 
me à Rome, dans les Saturnales : à Tréiène les esclaves 
étoient servis ou au moins régalés par leurs maîtres , 
pendant une festivité qui durait plusieurs jours , et on 
leur permettoit de prendre part aux amusements et aux 

( 8a ) Aristot. Rep. II. 6. 

( 8S ) Dans la bataille de Platée 5000 Spartiates étoient accom- 
pagnes de 35000 Hélotcs. 



267 


jeux des hommes libres ( 8 4 ), On nous apprend la même 
chose de la fête que les Thessalicns célébroieut à la mé- 
moire de l'éruption du Pénée par la vallée de Tempé , 
qui transforma la Thessalie d’un énorme marais en une 
vallée riante et fertile , et dont la nouvelle fut apportée 
par un esclave à Pélasgus , qui régnoit alors dans cette 
province. Cet esclave s’appeloit Pélorus , et après lui la 
solennité reçut Je nom de PeIoria( 8ï ). À Smyrne les 
femmes esclaves avoient la permission de s'habiller comme 
leurs maîtresses , dans une fête instituée pour conserver 
la mémoire de la iidélilé de ces servantes , qui , lors du 
siège de la ville par les Sardiens , ceux-ci ayant exigé 
des Smyrnéens qu’ils leur envoyassent leurs femmes , s’é- 
toient rendues dans le camp ennemi , vêtues comme des 
femmes libres , et avoient ainsi donné à leurs maitres 
l’occasion de surprendre les Sardiens et de les forcer à 
lever le siège( sa ). 

On conçoit aisément, à la vérité, que les escla- 1 
ves n’auront pas abusé de cette grandeur passagère , 
mais il est cependant probable que de telles insti- 
tutions peuvent avoir eu une influence favorable sur 
la conduite des maîtres envers leurs domestiques, pour 
ne pas dire que l’apparence même de liberté qu’on leur 
aocordoit est déjà un argument favorable peur l’huma- 
nité de ceux qui se priVoicnt ainsi volontairement pour 
quelque temps de leurs serviteurs. 

Mais c’étoicnt surtout les Athéniens qui , sous ce rap- 
port , comme sous tant d’autres , surpassoient les autres 
Grecs en clémence et en humanité. A Athènes le meur- 
trier d’un esclave étoit puni aussi sévèrement que celui 

( 8< ) Carystiusap. Athen. XIV. 44. 

( as ) Balo ap. Athen XIV. 45. 11 paroîl que les esclaves avoient 
aussi beaucoup de liberté dans la fele qu'on celebroit en Attique à la 
campagne , en l'honneur de Bacchus (dwviata »«’ â/por). Plut, 
non suav. viv. sec. Epicuruin. T. VI. p. 517 fin. 

( as ) Plut. Parall. T. VII. p. 242. 
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qui avoit tué un homme libre , oc qui alloit même si loin 
que, quand même un esclave auroit tué son maître, il 
étoit défendu à la famille de se faire justice à clic même , 
et qu’on ne pouvoit se venger de lui qu’en le livrant au 
juge , comme si l’on avoit à faire à un homme libre ( B? ). 
II étoit même permis de traduire en justice celui qui 
avoit maltraité un esclave ( 88 ), L’esclave qui avoit à se 
plaindre de son maître pouvoit présenter une requête , 
afin d’être vendu à un autre ( 8S> ). Oui, Démosthène 
n’hésite pas à assurer qu’à Athènes les esclaves s’expri- 
moient souvent avec plus de liberté qué maint citoyen 
d’autres républiques ( 9 °) , et Plutarque confirme cette 


( 97 ) Anliphon, de Herod. cædc (Oratt. Alt. T. I. p. 56). Eu- 
ripide pensoit sans doute à cette loi , lorsqu'il fait parler Hécube 
en ces termes : 

JVo/»oc et’ iv {'pZv to.ç z* iXerO-içou; ïooç 
K ni tc ùo. JcJAo.c; rtifinToç xfZr ci* iTfçt. Hecuh. 291. 

( 8B ) Hyperides etc. ap. Athen. VI. 92. On trouve la loi citée 
par Démosthène c. Mid. (Oratt. AU. T. IV. p. 476.) , qui l'accom- 

f agne cependant d’une réflexion, preuve nouvelle de la vanité et de 
orgueil ordinaire des Grecs. Si quelqu'un , dit-il , cette loi à la 
tnain , parcouroit les villes des Barbares , qui livrent des esclaves 
à la Grèce, et leur disoit: Voyez vous bien quelle est la douceur 
et la bonté des Grecs , qui, quoiqu’ils aient eu à endurer tant d’in- 
justices de votre part, et quoiqu'ils soient vos ennemis naturels , 
ne veulent cependant pas permettre qu’on maltraite ceux parmi 
vous qu’ils ont achetés de leur argent , en sorte qu’ils l’ont même 
défendu par une loi, en vertu de laquelle plusieurs ont déjà été punis, 
ne croyez vous pas que les Barbares, lorsqu'ils entendoient ces 
paroles et les coinprenoient , vous priernient de leur accorder votre 
amitié et vous recevroient avec joie parmi eux 1 1 1 est en effet assez 
prudent qu’il ajoute s'/U le g comprenaient. Car il est extrêmement 
douteux que jamais quelqu’un put comprendre la distinction bi- 
zarre sur la quelle est basée ce raisonnement étrange et con- 
traire aux principes les plus simples du droit de la nature et 
des gens. Voyez encore la remarque dont Eschine accompagne 
cette ordonnance , c. Timarch. (Oratt. Alt. T. III. p. 255.). 

( ,B ) Plut, de superstit. T. VI. p. 635 in. 

( so ) Detnoslh. Philipp. III. (Oratt. Alt. T. IV. p. 101). Il as- 
sure lui-même que les Athéniens ne défendent la n afât/aia ni aux 
esclaves ni aux étrangers , ce. qui convient avec le témoignage de 
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assertion par l’exemple d'un des esclaves de Périclès , 
Euangelus, qui, par sa prudence et son économie, ne gou- 
vernoit pas moins sagement la maison de son maître que 
lui les affaires de l'état ( 9I ). Il n’est donc pas étonnant 
en effet que l’auteur du traité sur la République d’Athè- 
nes , partisan déclaré des Lacédémoniens , se scandalisât 
terriblement de ce qu'à Athènes il étoit défendu de battre 
un esclave , et que , comme il s’exprime , un esclave , 
en rencontrant un homme libre , ne bougeoit pas même 
pour lui céder le pas. Il ajoute qu’à Athènes il y avoit 
plusieurs esclaves qu’on pouvoit appeler riches et qui 
passoient leur vie dans la mollesse et l’oisiveté ( 9a ). On 
sait d’ailleurs qu'il y étoit permis aux esclaves de se 
racheter , quand ils étoient en état de payer la rançon ( 93 ). 
Enfin , les Athéniens honorèrent la mémoire des esclaves 
qui s’étoient distingués par leur valeur , en faisant gra- 
ver leurs noms sur la tombe où ils avoient été ensévelis 
aux frais du gouvernement ( 9+ ). 

Il y avoit aussi plusieurs Grecs qui étoient loin de l’in- 
justice et de la dureté dont nous avons remarqué malheu- 
reusement tant d’exemples dans les écrits des philosophes 
et des écrivains les plus illustres. Nous avons déjà parlé 
de la lettre en effet admirable de Théano , dans laquelle 
elle fait observer à Callisto combien il est nécessaire à 
une femme de s’assurer de la bienveillance de ses ser- 
vantes , bienveillance qu'on n’achète pas avec le corps , 
et qui n’est amenée que par un traitement humain et 
affable , puisqu’ en tout cas , ajoute-t-elle , elles sont aussi 
bien hommes que nous( 91 ). Quoique appartenant à des 
Xénophon , Rep. Athen. I. 12. ioijyoQiav t oîç tféAotç trçèç tüç 

iXëv&fçaç iTfOLTjonufv, 

(s>i) Plut. Péri cl. 16. T. I. p. 627 fin. 

( 91 ) Xenoph. Rep. Athen. I. 10, II. 

( 9S ) Plaut. Casin. Act. I. sc. 2. 

(«■•) Paus. I. 29. 6. 

( 95 ) Mulier. græc. qu® orat. prosa us® sunt fragin. ed. J. C. 
Wolff. p. 232. e»ai yÙQ àv&Qwnoi’ xÿ (pvoa>. 
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temps postérieurs à l’époque dont nous nous occupons 
dans ce moment , les épigrammes de Crinagoras sur la 
mort de son esclave ( 9S ) , et celui de Diodore sur le mal- 
heur arrivé à l’enfant d'une esclave ( 9T ) peuvent être cités 
comme des preuves que ce n’étoit pas le siècle de Py- 
thagore ni ses disciples seulement , qui se distinguoient 
favorablement à cet égard , tandis que l’expression d’at- 
tachement et de fidélité qu’on trouve dans l’épitaphe 
attribué à Dioscoride ( 9B ) , et surtout dans celui dont 
Apollonidès fut l’auteur , qui parolt avoir pour sujet la 
générosité d’un esclave qui avoit fait le sacrifice de sa vie 
pour sauver celle de son maître ( 9 ®), semble prouver 
l’influence favorable que l’humanité et la bienveillance 
pouvoient avoir sur les domestiques , dont d’ailleurs 
l’histoire offre un exemple éclatant dans la noble conduite 
des esclaves de l’ile de Chios , qui , quoique provoqués 
par une ordonnance de Philippe , fils de Démétrius , qui , 
pour se rendre maître de cette île , avoit donné aux 
esclaves la permission d'épouser leurs maîtresses , ne se 
permirent pas seulement la moindre liberté envers elles , 
mais leur prêtèrent fidèlement la main pour repousser 
l'ennemi , en sorte que , par leur courage et leur persévé- 
rance, ils réussirent enfin k forcer le roi à renoncer à son 
entreprise ( IO °). 

Cependant , quoiqu’il soit à présumer que l’habitude et 
l’occasion de se dédommager aux dépens de leurs maîtres 
de la contrainte dans laquelle ils vivoient , et que la 
. coutume de donner aux' esclaves ouvriers une légère ré- 
tribution journalière auront contribué beaucoup à adoucir 
le sort de ces hommes d’ailleurs si infortunés , pour ne 
pas dire qu’il est assez probable qu'il y en ait eu parmi 

. (»«) Anthol. ed. F. Jakobs, T. II. p. 139. XLIIl. 

(» 7 ) Ib. p. 173. XV. (s> 8 ) lb. T. I. p. 254. XXXV. 

(") lb. T. II. p 126 in. 

(tosj p]„i ,j c v j r j , nu i j y [j_ p y io in. 
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eux plusieurs incapables d’apprécier un traitement humain 
et affable , comme on en trouve des exemples malheureu- 
sement trop fréquents parmi nos domestiques libres , on 
ne pourra cependant jamais approuver le principe qui 
hannissoit , pour ainsi dire , ces infortunés de la société , 
et qui les privoit des avantages si précieux pour les Grecs, 
dans l’ordre de choses tel qu’il avoit été établi parmi 
eux , tandis que les inconvénients d’une inégalité aussi 
évidente , tant pour ceux qui l’avoient introduite que 
pour ceux qui en étoient les victimes, dévoient surpasser 
de beaucoup les avantages qu’on pouvoit y trouver quel- 
quefois , et n’étoient prévenus que rarement par la com- 
passion souvent passagère et toujours arbitraire de gens 
qui croyoient avoir le droit d’exiger de leurs semblables , 
sans aucune récompense , les services les plus humiliants , 
et de les punir comme des criminels , pour la plus légère 
désobéissance. 
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